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INTRODUCTION. 


Supremae  clarorum  viroruoi  néces- 
sitâtes :  ipsa  nécessitas  fortiter  to- 
lerata  ,  et  laudatis  antiquorum 
mcrtibus  pares  exitus. 

Tac.  Hist.  Lib.   i . 


L'histoire  de  tous  les  grands  peuples  est 
féconde  en  grandes  révolutions  :  aucun 
d'eux  n'a  échappé  à  cette  destinée  terri- 
ble qui  perpétue  l'agitation  du  monde. 
Parcourez  les  annales  des  nations  qui  ont 
jadis  brillé  sur  la  terre ,  et  de  celles  qui 
ont  hérité  de  leur  splendeur  et  de  leur 
puissance;  une  révolution  a  fondé  leur 
berceau,  une  révolution  a  précipité  leur 
décadence.  Mais  a  travers  ces  nombreuses 
vicissitudes  de  la  fortune,  au  milieu  de 
ces  ruines  imposantes ,  brillent  d'augustes 
souvenirs;  l'historien,  chargé  de  les  léguer 
à  la  postérité ,  distingue  les  nobles  dévoù- 
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mens  et  les  vertus  sublimes  dont  la  mé- 
moire survit  aux  empires.  C'est  surtout  au 
moment  où  les  commotions  politiques,  si- 
gnes certains  de  grands  malheurs,  com- 
mencent à  les  ébranler,  qu'on  voit  sortir 
tout- a-coup  de  l'obscurité  des  hommes 
doués  d'un  génie  vigoureux,  pour  venir 
au  secours  de  l'humanité  souffrante  ;  d'au- 
tres qui  prodiguent  les  nobles  exemples , 
pour  raviver  le  code  de  la  morale.  Mais 
l'intérêt  s'attache  principalement  aux  in- 
fortunes célèbres.  Quand  les  trônes  s'é- 
croulent, on  aime  à  voir  comment  ceux 
qui  y  étaientassis,  ont  su  en  tomber,  com- 
ment ceux  qui  étaient  appelés  peut-être  à 
y  monter,  ont  supporté  les  rigueurs  du 
sort.  Onlaisse  de  coté  les  malheurs  obscurs 
et  \ulgaires,  et,  sacrifice  étrange,  on  ou- 
blie presque  la  grande  cause  des  peuples, 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  destinée  des 
princes  qui  étaient  placés  à  leur  tête.  L'his- 
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toire,  cependant,  cite  peu  de  noms  parmi 
les  personnages  qui ,  renversés  du  faite  des 
grandeurs ,  ont  bien  lutté  contre  la  mau- 
vaise fortune.  On  en  voit  beaucoup,  li- 
vrés à  toutes  les  chances  de  l'adversité  \ 
abjurer  leur  dignité,  et  déshonorer  pres- 
que leur  malheur.  Il  est  vrai,  qu'à  celui 
qui  tombe  de  si  haut,  la  tache  du  courage 
est  bien  plus  difficile  qu'à  tout  autre  ;  mais 
aussi  de  quelle  pompe  sont  entourés  dans 
la  postérité ,  les  princes  qui  ont  soutenu 
noblement  la  lutte ,  et  qui  se  sont  élevés 
au-dessus  des  revers!  On  a  tort  de  croire 
que  l'avenir  est  sévère  pour  les  rois  mal- 
heureux; il  est  toujours  prêt  à  leur  par- 
donner mille  faiblesses ,  mille  erreurs ,  pour 
un  seul  acte  d'intrépidité.  Charles  XII, 
vaincu  et  fugitif,  est  plus  grand  dans  sa 
captivité  de  Bender,  que  lorsqu'il  portait 
la  terreur  au  sein  de  la  capitale  de  l'em- 
pire Moscovite  ;  Louis  XIV  expie  la  gloire 
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de  ses  conquêtes  par  des  revers  multi- 
pliés, par  l'envahissement  de  la  France  ; 
mais  il  refuse  de  souscrire  à  une  paix  avi- 
lissante, et  la  sublime  promesse  qu'il 
adressa  à  Villars  avant  la  bataille  de  De- 
nain  ,  a  fait  oublier  trente  ans  d'ambition 
et  d'orgueil.  Charles  XII  et  Louis  XIV  doi- 
vent leur  plus  belle,  leur  véritable  gloire ,  a 
leur  héroïque  constance  dans  le  malheur. 
Sans  doute ,  aucune  époque  ne  fut  plus 
féconde  en  illustres  infortunes ,  en  désatres 
publics,  que  la  période  de  temps  qui  s'est 
écoulée  en  France  depuis  l'aurore  de  la 
révolution.  Quand  a-t-on  vu  jamais  des 
événemens  extraordinaires  se  succéder  avec 
cette  incroyable  rapidité  ?  Chez  quel  peu- 
ple une  révolution  a-t-elle  opéré  de  si 
grands  déplacemens  de  fortunes ,  de  si  sin- 
guliers changemens  dans  les  mœurs  et  dans 
les  lois?  En  vain,  on  chercherait  une  épo- 
cjue  plus  intéressante  par  la  complication 
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des  choses  et  des  hommes.  La  révolution 
française  est  la  plus  grande  qui  ait  eu  lieu, 
depuis  l'origine  du  monde.  Plusieurs  na- 
tions, suivant  les  drapeaux  de  chefs  auda- 
cieux ,  ont  étendu  au  loin  leur  vaste  do- 
mination; mais  ici  la  conquête  n'est  pas 
celle  des  provinces,  fruit  de  batailles  ga- 
gnées, de  victoires  achetées  au  prix  du 
sang  des  peuples.  La  France  a  conquis 
presque  le  monde  entier  a  la  raison  et  à 
la  philosophie  ;  elle  a  appelé  tous  les  hom- 
mes sous  les  étendards  d'une  sage  liberté  , 
sous  l'abri  d'une  juste  législation,  et  sa  voix 
a  été  entendue  partout.  Mais  que  ce  résul- 
tat brillant  a  coûté  de  travaux  et  d'ef- 
forts ?  Combien  d'intérêts  froissés ,  dans  1  e 
choc  des  passions  qu'allume  un  semblable 
événement  ?  Un  roi  a  disparu  au  milieu  de 
la  tempête  ;  sa  famille  a  été  dispersée  ou  a 
péri  sous  le  fer  des  bourreaux;  la  guerre  ci- 
vile a  ensanglanté  le  sein  de  la  mère-patrie, 
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et  les  maux  de  la  guerre  étrangère  sont  en- 
core venus  compromettre  son  salut.  Mais 
le  malheur  n'a  épargé  aucun  ordre  de  la 
société  ;  la  foudre  a  frappé  la  tète  de  l'obs- 
cur citoyen,  comme  celles  des  princes.  On 
a  vu  les  membres  de  la  famille  royale 
obligés  de  chercher  un  asile  hors  de  la 
France,  et  un  grand  nombre  de  Français 
préférer  tous  les  maux  de  l'exil  à  un  sé- 
jour dans  une  patrie  oii  régnaient  des 
bourreaux  ! 

Alors,  si  l'on  vit  des  crimes,  on  vit  aussi 
des  vertus;  elles  reposent  un  moment  la 
vue  des  scènes  sanglantes  dont  la  France  a 
été  le  théâtre.  C'est  une  des  bienfaisantes 
prévoyances  du  ciel  de  placer  prescpie  tou- 
jours à  coté  du  forfait  la  vertu,  pour  rap- 
peler à  l'homme  son  salutaire  empire. 
Quand  il  est  las  de  ses  erreurs,  il  trouve 
un  noble  exemple  où  il  puise  la  honte  du 
passé  et  le  repentir  du   présent;   c'est  le 
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puissant  ressort  qui  ramène  la  pensée  de 
l'oubli  des  devoirs,  et  la  replace  dans  le 
cercle  de  la  morale ,  d'où  les  passions,  nées 
de  l'esprit  de  parti,  l'ont  fait  sortir.  On 
peut  secouer  cette  chaîne ,  mais  non  pas 
la  briser  ;  la  morale  est  la  croyance  néces- 
saire des  peuples;  ils  pourraient  moins 
s'en  passer  que  de  religion;  et  lorsque  les 
temples  sont  fermés  par  l'incrédulité ,  la 
morale  a  encore  son  sanctuaire.  L'homme 
en  porte  le  principe  dans  son  cœur  ;  il 
peut  souvent  en  étouffer  la  voix;  mais  il 
finit  toujours  par  céder  a  son  action,  se- 
condée du  cri  de  la  conscience. 

Dès  que  le  repos  a  succédé  a  l'agitation; 
dès  que  l'effervescence  des  partis  a  fait  place 
a  une  paix  réfléchie ,  tout  rentre  dans  Tor- 
dre, et  il  se  fait  comme  une  composition 
des  opinions  jusque-là  divisées ,  pour  ad- 
mirer ce  qui  est  véritablement  bon ,  pour 
haïr  ce  qui  mérite  la  haine.  On  ne  fait  plus 
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acception  des  couleurs  sous  lesquelles  le 
courage  ou  la  vertu  ont  combattu ,  et  du 
parti  que  le  cœur  avait  embrassé.  Alors  on 
n'examine  pas  le  principe  politique;  mais 
on  juge  les  actions  et  les  hommes  isolés  de 
la  cause  qui  les  a  fait  agir;  ils  paraissent , 
dépouillés  de  cette  garantie  imaginaire ,  de- 
vant le  tribunal  d'une  sévère  impartialité. 
Les  passions  se  taisent,  la  froide  raison 
discute,  la  justice  prononce.  Celui-ci,  fi- 
dèle   à  la  monarchie,  prodigua  son  sang 
pour  la  défendre,  et,  l'accompagnant  dans 
l'exil,    ne   désespéra  point  de  sa  cause; 
celui-là  ne  vit  la  patrie  que  dans  la  France, 
resta  fidèle  a  ses  drapeaux,  et  associait  les 
rêves  de  la  liberté  aux  nobles  illusions  de 
la  victoire  ;  ils  obtiennent  tous  deux  l'es- 
time et  l'admiration  de  leurs  contempo- 
rains ;  séparés  par  les  opinions  politiques  , 
ils  étaient  réunis  par  le  même  sentiment , 
ils  obéissaient  a  la  voix  de  l'honneur.  Mais 
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ces  hommes  qui ,  au  nom  de  la  royauté  , 
de  la  république  ou  de  l'empire,  trafi- 
quaient leur  dévoûment,  et  vendaient  leurs 
bassesses  et  leurs  intrigues  à  l'étranger  et 
à  tous  les  despotismes,  le  mépris  universel 
les  couvre  ;  il  pèse  déjà  sur  leurs  noms , 
comme  un  arrêt  de  la  postérité,  et  con- 
somme la  vengeance  de  la  morale  pu- 
blique. 

Ainsi,  au  milieu  même  des  dissensions 
civiles ,  la  voix  de  la  vertu  peut  encore  se 
faire  entendre  ,  et  trouver  sur  la  terre  un 
commencement  de  récompense ,  dans  cet 
accord  des  consciences  qui  cèdent  k  son 
impérieux  ascendant.  Que  le  moraliste  s'é- 
lève contre  l'injustice  des  hommes  ,  et  ne 
montre  a  la  vertu  que  le  tombeau  pour 
refuge,  que  la  mort  pour  signal  d'une  jus- 
tice tardive;  l'opinion  publique  n'attend 
pas  cet  instant  fatal  pour  lui  restituer  tous 
ses  droits.  Peut-être  le  génie  seul,  cette  su- 
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périorité  morale,  tourment  de  l'envie,  qui 
ne  pardonne  jamais,  doit-il  se  plaindre  avec- 
raison  de  l'inflexible  injustice  de  ses  con- 
temporains :  mais  elle  s'explique  assez  par 
l'orgueil  inné  dans  l'homme  :  il  s'indigne 
d'une  dépendance  dont  il  ne  peut  secouer 
le  poids  ;  obligé  d'obéir  à  une  impulsion 
irrésistible,  il  trouve  des  consolations  pour 
sa  faiblesse,  dans  les  protestations  d'une 
vanité  indocile ,  et  ne  croit  point  être  in- 
grat dans  sa  partialité.  Or  l'éclat  de  la 
vertu  ne  blesse  pas  cet  orgueil  si  suscep- 
tible; il  cède  de  bonne  grâce  a  son  empire, 
parce  que  son  hommage  n'a  rien  qui  res- 
semble à  l'aveu  d'une  infériorité  d'intelli- 
gence; il  consent  a  être  juste,  parce  qu'il 
n'est  pas  forcé  de  s'humilier  devant  sa  cons- 
cience, el  L'autorité  de  la  conviction  se  for- 
tifie même  des  causes  qui  auraient  pu  en 
restreindre  l'expression;  elle  est  franche  , 
sincère,  unanime,  et  proclame  hautement 
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le  témoignage  de  son  estime.  Mais  deCte 
opinion  publique ,  inaccessible  aux  pré- 
ventions, cette  opinion  publique,  dont  la 
voix  finit  toujours  par  triompher  des  cla- 
meurs de  l'esprit  de  parti,  lorsqu'elle  juge 
les  hommes,  elle  ne  refuse  pas  non  plus 
sa  justice  au  malheur.  La  justice  qu'il  ré- 
clame, c'est  la  pitié,  sentiment  qui  s'é- 
veille a  l'aspect  de  ces  soudaines  adversités, 
dont  les  dernières  pages  de  notre  histoire 
offrent  plus  d'un  solennel  exemple.  L'é- 
goïsme  n'est  jamais ,  ne  peut  être  le  vice 
d'un  peuple  et  d'une  civilisation  avancée. 
En  vain,  quelques  esprits  chagrins  char- 
gent la  société  tout  entière  de  cette  ca- 
lomnie; en  vain,  ils  avancent  qu'elle  a 
brisé  le  lien  des  cœurs  qui,  resserrant  par 
une  union  invisible  tous  les  intérêts ,  en 
compose  la  grande  famille  et  enchaîne  les 
individus  qui  la  forment  par  une  étroite 
responsabilité  de  joies  et  de   douleurs.  Il 
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semble  au  contraire,  que  la  civilisation 
doit  surtout  s'applaudir,  comme  d'un  de 
ses  plus  grands  bienfaits ,  d'avoir  étendu  > 
multiplié  les  rapports  entre  toutes  les  par- 
ties d'un  peuple,  d'avoir  rapproché  le  fai- 
ble du  fort,  le  riche  du  pauvre,  en  les  fai- 
sant participer  également  aux  mêmes  avan- 
tages, aux  mêmes  connaissances.  C'est 
dans  l'état  d'ignorance  et  de  barbarie ,  que 
le  sauvage  égoïsme ,  la  froide  insensibi- 
lité ,  exercent  un  puissant  empire  ;  le 
meilleur  résultat  de  la  civilisation  est 
d'avoir  ouvert  les  cœurs  à  l'intime  be- 
soin d'une  mutuelle  confidence  ,  d'un  par- 
tage spontané  des  accidens  qui  se  multi- 
plient dans  l'ordre  physique  et  moral.  Com- 
me dans  la  famille  unie  par  les  liens  du  sang 
et  de  communes  affections ,  chaque  im- 
pression se  réfléchit  à  tous  les  membres , 
à  tous  les  individus  ;  ainsi,  le  corps  social , 
image  delà  famille  ,  ne  prospère  qu'en  l'i- 
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mitant  dans  toutes  ses  parties ,  et  certes  , 
ce  n'est  pas  l'égoïsme  qui  peut  produire 
et  jeter  dans  son  sein  les  germes  de  cette 
prospérité.  Aujourd'hui,  tous  les  efforts  de 
la  saine  philosophie,  appuyée  sur  la  reli- 
gion ,  tendent  vers  le  noble  but  d'une  régé- 
nération morale  ;  aussi  tous  les  peuples  se 
répondent  pour  y  atteindre ,  pour  la  con- 
sommer, et  sans  doute,  le  moment  n'est 
pas  éloigné  où,  d'un  bout  de  l'Univers  à 
l'autre,  les  nations  seront  placées  sous  l'heu- 
reux joug  des  salutaires  principes  d'une 
philantropie  universelle  :  réalisation  fé- 
conde d'un  rêve  formé  il  y  a  soixante  ans, 
par  un  écrivain  respectable;  touchant  ac- 
complissement d'une  espérance  qui  sou- 
tint le  courage  de  tant  de  philosophes 
dans  une  lutte  si  difficile  et  si  longue  ! 

C'est  en  France ,  surtout ,  que  le  carac- 
tère national  se  prodigue  en  mouvemens 
généreux;  c'est  en  France,  que  la  généro- 

•2 


i8 
site  est,  pour  ainsi  dire,  une  vertu  publi- 
que ;  et  les  occasions  ne  lui  ont  pas  man- 
qué, dans  ces  derniers  temps,  pour  la  dé- 
ployer. Les  annales  des  peuples  voisins 
lui  rendent  cet  hommage,  que  jamais  le 
peuple  français  ne  déshonora  sa  victoire 
par  de  hideux  excès ,  et  qu'il  fut  presque 
toujours  victime  d'une  confiance  magnani- 
me. Mais  si,  hors  de  ses  frontières,  le  glaive 
a  la  main,  le  Français  conquit  toujours  l'es- 
time de  ses  ennemis,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  réserve  cette  qualité  brillante  pour 
l'étranger.  Elle  brille  encore  mieux  dans 
les  détails  de  la  vie  privée  ,  lorsque  ,  rendu 
au  foyer  domestique,  il  se  livre  aux  arts 
de  la  paix.  Les  orages  révolutionnaires 
ont  passé  sur  son  front ,  sans  y  laisser  leur 
ténébreuse  empreinte ,  sans  altérer  sa  phy- 
sionomie pleine  de  candeur  et  de  fran- 
chise :  des  excès  ont  souillé  le  berceau 
de  sa  liberté;  mais  la  masse  de  la  nation 
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n'y  eut  aucune  part.  On  ne  la   vit  point 
suivre,  en  chantant,  le  char  fatal  qui  déci- 
mait la  population ,  et  encourager  par  ses 
applaudissemens    l'œuvre   sanglante    des 
bourreaux.  Elle  était  restée  immobile  et 
tremblante  loin  de  l'échafeud  de  Louis  XVI; 
mais  sa  douleur,  son  indignation,  flétris- 
saient l'acte  d'une  justice   fantastique  et 
cruelle;  elle  marchait  elle-même  à  la  mort, 
elle  obéissait  à  l'impulsion  du  crime  et  pro- 
testait contre  son  règne  par  les  plus  san- 
glans  sacrifices.  Oui,  le  caractère  national 
a   conservé    toute    sa    magnanimité  ;    il 
n'est  pas   descendu  un  moment  de  l'hé- 
roïsme qui  fait  son  essence.  La  vertu  des 
Gaulois ,  la  vertu  que  les  historiens  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ont  proclamée  dans  leurs 
écrits,  c'est  l'hospitalité,  c'est  le  dévoue- 
ment au  malheur  de  l'étranger,  qui  venait 
chercher  un  asile  au  milieu  des  peuples  de  la 
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Gaule  ;  et  si  César  revenait  sur  le  théâtre 
de  ses  exploits,  il  ne  trouverait  pas  de 
preuves  d'une  dégénérescence,  dont  la  ca- 
lomnie multiplie  autour  de  nous  les  re- 
proches. 

Cette  pitié  qui,  chez  nous  >  vole  au  de- 
vant de  toutes  les  infortunes,  napas  seule- 
ment des  larmes  pour  ce  qui  touche  aux  in- 
térêts de  l'opinion  politique.  Elle  n'attend 
pas  que  l'esprit  de  parti  lui  ait  donné  le 
signal,  et  pourvu  qu'un  homme  soit  mal- 
heureux ,  il  a  droit  a   ses  touchantes  con- 
solations. Ainsi,  quand  la  proscription  pe- 
sait sur  une  foule   de  Français,   victimes 
de  leur  dévouement   a  la  cause  de  leurs 
rois,  quand  d'autres  victimes  d'un  autre 
dévouement ,  avaient  succédé  a  leur  exil 
et  a  leurs  tribulations,  une  tendre  compas- 
sion les  accompagnait  sur  la  terre  étran- 
gère ,  suivait  leurs  pas  au  milieu  des  épreu- 
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ves  de  leur  constance ,  et,  aux  yeux  de  l'o- 
pinion publique ,  ils  étaient  toujours  des 
français  et  des  frères. 

3 

Mais  j  depuis  trente  ans,  combien  de 
bouleversemens  politiques  ont  amené  de 
cruelles  réactions  !  Le  trône  de  France  est 
resté  long-temps  vacant,  puis  a  reçu  le 
chef  d'une  dynastie  nouvelle  ;  le  prince  lé- 
gitime l'a  reconquis  pour  le  céder  et  le  re- 
prendre ensuite  au  soldat  heureux  qui  s'y 
était  élancé  des  champs  de  la  victoire  : 
pendant  cette  période  de  vicissitudes  et 
de  troubles,  des  princes  ont  été  vus  fuyant 
d'un  royaume  ou  régnaient  leurs  ancêtres: 
des  frères ,  des  neveux  de  roi  ont  été  ban- 
nis de  leur  patrie  ;  la  postérité  de  Louis  XIV 
a  promené  dans  l'Europe  son  désespoir  et 
ses  infortunes;  toutes  les  humiliations  ont 
annobli  cette  lutte  du  courage  contre  l'ad- 
versité :  des  femmes  même  ont  partagé 
c?tte  gloire,  et  se  sont  élevées  à  la  hauteur 
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des  plus  nobles  caractères.  D'un  autre  côté, 
un  conquérant  a  passédeux  fois  sur  le  trône, 
et  deux  lois  a  montré  à  l'Univers  le  spec- 
tacle d'un  exil  volontaire ,  triste  expiation 
de  la  victoire  ! 

Certes,  ces  épisodes  de  notre  histoire  ne 
sont  pas  les  moins  intéressants  ;  ces  fuites 
diverses  d'augustes  personnages,  ne  présen- 
tent pas  un  tableau  devant  lequel  le  spec- 
tateur puisse  rester  froid  et  indifférent. 
Exposé  dans  un  lointain  historique,  il  doit 
frapper  fortement  l'imagination,  et  agir 
avec  puissance  sur  les  esprits.  Car,  pour 
le  bonheur  du  monde ,  la  fortune  ne  pro- 
digue pas  ces  chutes  de  trônes ,  ces  déca- 
dences soudaines  de  royales  familles;  si 
le  drame  de  l'histoire  y  gagne  beaucoup  en 
intérêt,  le  salut  des  peuples  se  trouve  mor- 
tellement compromis  par  toute  espèce  de 
révolutions  qui  ne  s'opèrent  jamais  que 
parla  violence. 


23 

Mais  l'histoire  ne  peut  s'occuper  de  tous 
les  détails  et  retracer  toutes  les   circons- 
tances. Elle  ne  doit  pas  être  minutieuse  , 
sans  courir  le  risque  de  perdre   quelque 
chose  de  sa  dignité ,  sans  échapper  au  re- 
proche d'une  puérile  exactitude  ;  et  puis, 
tout  entière  au  soin  de  reproduire  les  faits 
principaux,  les  époques  importantes,  for- 
ce lui  est  de  négliger  la  vie  privée  des 
hommes,  de  laisser  aux  Mémoires   cette 
tâche  à  remplir.  Le  public  a  rendu  hom- 
mage a  cette  nécessité  qui  est  un   devoir 
pour  l'historien;  il  a  consacré  l'utilité  de 
ce  genre  d'ouvrages,   par  son  empresse- 
ment a  les  consulter,  à  les  lire,  et  le  succès 
des  Mémoires  publiés  sur  la  révolution 
française  ,   atteste    journellement  un   vif 
sentiment  de  curiosité  pour  tout  ce  qui 
peut  suppléer  au  silence  obligé  de  l'histoire. 

Un  ouvrage  publié  récemment  a  servi 
encore  à  fixer  davantage  l'attention  publi- 
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que  sur  les  récits  des  événemens  contem- 
porains. La  relation  du  voyage  de  Paris  a 
Brûx elles  et  à  Coblentz,  a  suffi  pour  dis- 
traire les  esprits  de  l'agitation ,  produite 
par  les  menaces  d'une  guerre  prochaine  ; 
cette  composition  singulière,  attribuée 
universellement  à  un  auguste  personnage, 
renfermait  l'expression  d'une  reconnais- 
sance sans  bornes  pour  le  dévoùment  d'un 
simple  sujet,  et  démentait  la  pensée  d'un 
philosophe  et  d'un  écrivain  célèbre  ;  l'Eu- 
rope a  proclamé  avec  la  France  que  tous  les 
rois  ne  sont  pas  d'illustres  ingrats. 

La  relation  dûVoyagë  à  Bruxelles  est  un 
monument  littéraire  nui  se  recommande 
moins  par  les  formes  du  style,  que  par 
la  noble  inspiration  dont  il  est  le  témoi- 
gnage. Echappée  ,  pour  ainsi  dire,  au 
cœur,  cette  Composition  est  le  récit  d'une 
fuite,  protégée  par  un  seiviteur  fidèle  au 
milieu    de  dangers  sànS  nombre;  les  an- 
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goisses  d'un  départ  précipité,  l'iuquié- 
qui  l'accompagne,  tous  les  détails  enfin 
tude  d'un  voyage  hasardeux,  sont  re- 
tracés avec  le  scrupule  d'une  mémoire 
qui  s'applaudit  d'une  religieuse  grati- 
tude. 

Cet  ouvrage  a  dû  éveiller  aussi  l'atten- 
tion pour  une  relation  du  même  genre  ,  et 
le  récit  de  la  fuite  de  Stanislas,  de  la 
ville  de  Dantzick,  a  reparu  avec  tout  le 
charme  de  la  nouveauté.  Mais  comment  se 
tait-il  qu'on  n'ait  pas  encore  songé  a  réu- 
nir ces  deux  relations  ?  Nous  avons  pensé 
d'abord  qu'un  livre  qui  les  offrirait  en- 
semble, devait  plaire  au  public;  mais  tout- 
à-coup  notre  cadre  s'est  agrandi  devant 
nous.  Ces  deux  fuites  de  deux  princes 
malheureux  nous  en  ont  rappelé  d'autres 
non  moins  célèbres.  Nous  avons  mi 
Louis  XVI,  s'échappant  de  son  palais  , 
au  même  moment  que  son  frère  AI  onsieur 
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comte  de  Provence;  allant  chercher  un 
refuge  aux  frontières  de  son  Royaume  , 
et  échangeant  a  Varennes  l'avenir  de  la 
captivité  ,  de  l'échafaud  même  7  contre  les 
espérances  d'une  liberté  entière,  et  de  la 
royauté  ressaisie  avec  la  plénitude  de  ses 
anciens  droits.  Ce  voyage  aussi  présente 
bien  des  chances,  bien  des  alternatives  , 
et  jusqu'ici  aucune  relation  n'acontentéle 
lecteur  éclairé;  il  recherche  des  faits,  et 
repousse  la  partialité  qui  emprunte  le  mas- 
que d'un  zèle  ardent,  et  fait  d'un  récit  his- 
torique, l'histoire  de  ses  préventions  , 
l'instrument  de  sa  vengeance  et  de  ses 
haines.  On  a  justement  reproché  a  tous 
ceux  qui  ont  raconté  le  voyage  à  Varennes 
d'avoir  plutôt  raconté  leur  propre  voyage 
que  celui  du  monarque  et  de  présenter  en- 
tr'eux d'étranges  contradictions.  Chose  sin- 
gulière !  On  na  pas  encore  cherché  à  con- 
cilier ces  rapports  différents  et  a  démêler 
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la  vérité ,  au  milieu  de  l'incertitude  qu'ils 
produisent.  Nous  avons  consulté ,  comparé 
tous  ces  récits ,  et  nous  espérons  que  celui 
que  nous  offrons  au  public  sera  du  moins 
satisfaisant. 

Les  femmes  aussi  occupent  dans  cette 
collection  une  place  distinguée  :  Mes- 
dames Victoire  et  Adélaïde ,  tantes  du  roi, 
ont  honoré  leur  sexe  par  leur  courage. 
Leur  voyage  k  Rome  et  à  Trieste  a  été 
signalé  par  bien  des  peines  et  des  dangers. 
Elles  en  ont  triomphé  ;  hélas  !  elles  ont 
acheté  ce  triomphe  par  le  sacrifice  de  leur 
vie.  Sans  doute  on  ne  lira  pas  sans  atten- 
drissement l'histoire  de  leur  fuite,  et  l'on 
nous  saura  gré  de  l'avoir  associée  a  celles 
qui  composent  cette  collection.  Mais  au 
nom  de  Napoléon,  nous  entendons  frémir 
quelques  haines,  debout  sur  son  tombeau. 
Comment  excuser  a  leurs  yeux  cette  té- 
mérité qui  nous  a  fait  placer  en  regard  , 
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et  le  nom  du  roi  légitime  et  celui  du  con- 
quérant qui  occupa  son  trône  pendant  dix 
années?  Nous  n'avons  vu  dans  Napoléon 
qu'un  grand  homme  proscrit  ;  nous  avons 
reconnu  en  lui  cette  légitimité  du  mal- 
heur, dont  les  droits  a  la  pitié  sont  im- 
prescriptibles et  sacrés  ,  et  c'est  à  ce  senti- 
ment que  nous  avons  confié  notre  dé- 
fense. 

Cette  collection  de  relations  de  voyages, 
telle  qu'elle  est,  c'est-a-dire,  publiée  et 
rédigée  par  une  impartialité  rigoureuse  , 
présente  une  variété  vraiment  romanesque 
d'aventures  et  dévénemens  :  fidèles  aux 
rapports  les  plus  authentiques  ,  quand  le 
héros  de  l'entreprise  ne  nous  a  pas  prêté 
sou  propre  récit,  nous  avons  recommandé 
rintércl  de  la  narration  aux  laits,  aux  cir- 
constances, et  aux  noms  desacteurs  de  ces 
drames  divers.  Nous  avons  été  sobres  de 
réflexions,  et  si  nous  nous  sommes  permis 
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quelques  digressions  politiques,  c'est  qu'el- 
les étaient  indispensables  pour  ouvrir  le 
récit  dont  elles  sont  les  avant-propos  né- 
cessaires. Nous  avons  expliqué  le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé  :  nous  adres- 
sons cet  ouvrage  à  toutes  les  opinions  ,  à 
tous  les  partis ,  non  sans  quelque  espoir  de 
succès,  nous  l'avouons  avec  franchise,  car 
en  France  le  vje  miseris  !  est  aussi  étranger 
a  l'instinct  national  que  le  \je  victis  !  cette 
tradition  barbare  du  Nord. 

Aujourd'hui  le  goût  dupublic  est  sévère; 
sa  physionomie  sérieuse  s'est  dépouillée  de 
cetairdefrivolitéque  l'étranger  nous  repro- 
chait toujours  avant  la  révolution  ;  on  dirait 
que  les  événements  qui  Font  préparée, 
accompagnée  et  suivie ,  ont  donné  aux  es- 
prits une  direction  toute  nouvelle,  et  les 
ont,  pour  ainsi  dire,  retrempés  par  l'énergie . 
La  chose  publique  est  devenue  l'intérêt  de 
tous  les  citoyens,  et  les  débats  deseham- 
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bres  législatives  les  maintiennent  dans 
une  vigilance  continuelle  pour  leurs  droits 
et  pour  leurs  libertés  constitutionnelles.  Il 
en  résulte  que  les  livres  futiles  qui  ne  sont 
écrits  que  pour  procurer  quelques  heures 
de  distraction,  n'obtiennent  que  très  peu 
de  succès.  On  veut  aujourd'hui  des  lec- 
tures qui  réunissent  de  l'utilité  et  l'ins- 
truction :  l'histoire  des  tems  modernes, 
sous  quelque  forme  quelle  se  produise, 
est  toujours  sûre  d'être  favorablement  ac- 
cueillie ,  parce  qu'elle  se  lie  aux  affections 
politiques  de  chaque  individu.  Il  y  trouve 
un  aliment  à  cette  curiosité  dont  l'esprit 
de  parti  est  le  puissant  mobile. 

1  .a  collection  des  relations  des  voyages 
remplit  donc  une  condition  essentielle  aux 
yeux  du  public,  et  qu'il  demande  d'abord 
dans  tout  ouvrage  nouveau  ;  le  caractère 
des  voyageurs  célèbres   dont  les  voyages 
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composent  notre  collection  était  politi- 
que ;  ils  ont  presque  tous  influé  sur  les 
affaires  du  monde  ,  depuis  trente  ans , 
et  cette  influence  doit  s'étendre  bien 
loin  dans  l'avenir  :  leurs  noms  se  sont 
mêlés  à  tous  les  événements  dont  la  gé- 
nération actuelle  a  été  témoin,  et  la  plu- 
part de  ces  voyages  ont  eu  des  résultats 
importants. 

On  remarquera  aussi  que  ces  noms  ap- 
partiennent à  la  France,  et  à  son  histoire; 
ils  forment  presqu'une  même  famille ,  car 
leur  parenté  se  fonde  sur  la  communauté 
de  périls,  sur  la  similitude  de  positions  et 
sur  les  rapports  qui  existent  entre  tous  ces 
malheurs.  Ils  sont  égaux  devant  l'inflexible 
loi  de  la  mauvaise  fortune.  Nous  n'avons 
pas  oublié  que  nous  n'étions  pas  appelés 
à  juger  les  titres  aux  rigueurs  du  sort,  et  à 
décider  quel  voyageur  méritait  son  cour- 
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roux;  puisse  le  public  ne  voir  dans  cet 
ouvrage  crue  cette  simple  question  a  résou- 
dre :  quel  a  été  le  plus  malheureux  ? 

SAINT-MAURICE. 


RELATION  DU  VOYAGE 


DE 


STANISLAS  LECZINSKI, 

ROI  DE  POLOGNE , 

DE  DANTZICK  A  MARIENWERDER  ,  EN  1759. 

PRÉCÉDÉE 

D'UNE  NOTICE  HISTORIQUE 

SUR     LA     VIE    DE     CE    PRINCE. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LA  VIE 


IDE  STANISLAS  LECZINSKI 


Stanislas  Ier  naquit  le  20  octobre  1682,  à 
Léopold,  capitale  du  palatinat  de  la  Russie- 
Rouge,  de  Raphaël  Leczinski ,  comte  de  Lee- 
kno,  et  de  la  fille  de  Stanislas  Jablonowski ,  pa- 
latin de  Russie  et  grand  général  de  l'armée  de 
la  couronne.  La  complexion  de  Stanislas  fut 
d'abord  faible  et  languissante;  mais  les  soins 
maternels  parvinrent  à  la  fortifier.  A  l'âge  de  six 
ans,  il  passa  des  mains  de  sa  mère  entre  celles  de 
son  père ,  qui  dès-lors  se  fit  son  gouverneur. 
Bientôt  les  heureuses  dispositions  du  jeune  prince 
promirent  qu'il  ne  dégénérerait  pas  des  vertus 
de  sa  race.  Son  esprit  se  développait  à  mesure 
que  son  tempérament  prenait  de  nouvelles  forces . 
A  l'âge  de  dix-sept  ans,  Stanislas  savait  déjà  tes 
langues  latine,  française  et   italienne;  il  avait 
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approfondi  les  connaissances  mathématiques,  et 
il  e'crivait  élégamment  en  prose  et  en  vers. 

Pour  achever  son  éducation,  le  palatin,  son 
père,  le  fît  voyager  dans  les  principaux  états  de 
l'Europe  ,  et  lui  prescrivit  surtout  un  assez  long 
séjour  en  France,  à  l'époque  la  plus  brillante  du 
règne  de  Louis  XI V.  Dès  que  le  jeune  Stanislas 
fut  de  retour  dans  sa  patrie,  le  comte  Raphaël 
le  jugea  digne  d  être  initié  aux  grandes  affaires  de 
la  république. 

Les  Polonais  étaient  en  possession  d'élire 
leurs  rois  ;  privilège  plus  séduisant  qu'avanta- 
geux pour  le  peuple  ;  car  presque  en  tout  temps 
les  élections  furent  orageuses  ,  ou  suivies  de 
troubles  et  de  guerres  civiles  qui  mirent  l'état 
à  la  discrétion  des  puissances  voisines,  toujours 
prèles  à  se  constituer  les  arbitres  de  la  Pologne. 

Le  roi,  après  son  élection  ,  et  avant  son  cou- 
ronnement ,  faisait  le  serment  solennel  d'obser- 
ver les  lois  du  royaume,  et  contractait  avec  la 
noblesse  un  traité  portant  toujours  pour  clause 
principale  que,  s'il  venait  à  oublier  ses  engage- 
mens,  la  république  serait,  par  le  fait,  dégagée 
de  son  serment  de  fidélité  ,  et  libre  de  procéder 
à  une  nouvelle  élection  ,  tandis  que  la  noblesse, 
investie  du  pouvoir  législatif,  réglait  les  impôts , 
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statuait  sur  la  paix  ou  la  guerre  ,  et  sur  la  police 
générale.  Le  roi,  dont  le  pouvoir  se  bornait  à 
présider  aux  assemble'es  ,  à  faire  promulguer  les 
décrets,  et  à  veiller  à  leur  exe'cution  ,  n'était 
réellement  que  le  premier  dans  la  re'publique , 
sans  en  être  le  maître  :  et  l'on  ne  manquait  au- 
cune occasion  de  l'en  faire  ressouvenir. 

Les  élections  des  rois  se  faisaient  dans  des 
diètes  extraordinaires  qui  se  tenaient  en  pleine 
campagne.  Les  électeurs  y  assistaient  à  cheval  et 
sous  les  armes;  aussi  ces  sortes  d'assemble'es  of- 
frirent-elles souvent  des  scènes  tragiques. 

Quand  le  roi  Jean  Sobieski  mourut^otanis- 
las,  à  peine  âge'  de  dix-neuf  ans,  e'iait  déjà  sta- 
roste ,  ou  juge  de  la  noblesse  du  Palalinat 
d'Odolanow.  Nommé  député  par  sa  province, 
pour  la  diète  dans  laquelle  on  devait  procéder  à 
l'élection  d'un  nouveau  roi,  ses  jeunes  lalens  lui 
attirèrent  la  confiance  de  plusieurs  grands  de 
Pologne  :  d'une  voix  unanime,  il  fut  choisi  pour 
complimenter  la  reine  ,  à  l'occasion  de  la  mort 
de  Sobieski  _,  et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de 
celte  commission  honorable,  surpassa  l'attente 
générale.  Bientôt  il  fut  regardé  comme  l'espoir 
de  la  patrie.  Dans  la  première  fleur  de  la  jeu- 
nesse, il  annonçait  les  fruits  de  l'âge  mûr'.  En  lui 
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tout  parut  noble  et  grand  ;  ses  lumières  ,  ses 
vertus,  son  éloquence,  sa  physionomie  heu- 
reuse, pleine  de  hardiesse  et  de  douceur,  et 
qu'embellissait  encore  un  air  de  franchise  et  de 
probile  :  tels  étaient  les  brillans  avantages  qui 
faisaient  augurer  qu'il  serait  un  jour  la  gloire  de 
son  siècle,  comme  il  était  de'jà  la  gloire  de  la 
nation. 

Quand  il  fut  question  de  nommer  le  mare'chal 
de  la  diète,  les  palatins  qui  opinèrent  les  pre- 
miers le  portèrent  unanimement  :  mais  les  nom- 
breux ennemis  de  sa  famille  se  hâtèrent  de 
prcsenÎCT  un  autre  candidat  ,  en  employant  la 
brigue  et  la  calomnie  pour  écarter  Stanislas. 
Lui,  sans  paraître  regretter  la  charge,  s'attacha 
principalement  à  repousser  la  calomnie,  en  flé- 
trissant ses  auteurs;  et  son  discours  plein  d'é- 
nergie  lui  conciliait  déjà  tous  les  suffrages,  lors- 
qu'il donna  le  sien  à  l'un  de  ses  concurrens.  Tant 
de  vigueur  et  tant  de  modération  à  la  fois,  et 
surtout  de  désintéressement,  ajoutait  encore  à 
sa  réputation,  et  lui  frayait  sans  doute  la  voie  au 
trône. 

Bientôt  la  diète  fut  agitée  de  mouvemens 
plus  violens  au  sujet  de  l'élection  d'un  roi.  On 
comptait  jusqu'à   dix  prélendans  à  la  couronne 
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de  Pologne,  au  nombre  desquels  se  trouvaient 
le  prince  Jacques,  fils  de  Sobieski,  et  le  prince 
Louis  de  Bourbon  Conti,  qui  élait  représente' 
par  l'abbé  de  Polignac.  Nous  citons  ces  deux 
prétendans  comme  ceux  dont  les  partis  e'taient 
les  plus  puissans.  Les  séances  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  tumultueuses.  La  moitié'  des  nonces 
despalatinats  criaient  :  vive  Conti  !  l'autre  moi- 
tié' :  vive  Jacques!  et  des  violences  particulières 
donnaient  lieu  de  craindre  que  le  champ  électo- 
ral ne  se  transformât  en  un  champ  de  bataille. 

Sur  ces  entrefaites  l'électeur  de  Saxe,  Fré- 
déric-Auguste ,  se  mit  au  rang  des  prétendans  , 
soutenu  par  son  ministre,  Flemming ,  et  par 
le  Castellande  Culm,qui  rivalisèrent  d'intrigues 
avec  l'abbé  de  Polignac.  Jacques  Sobieski  fut 
forcé  de  se  retirer.  Ses  partisans ,  suivant  ses 
intentions,  se  réunirent  à  ceux  de  l'électeur  de 
Saxe  pour  écarter  le  prince  de  Conti.  Le  slaroste 
d'Odolanow ,  Stanislas,  qui  lui-même  était 
porté  par  un  parti  nombreux  ,  se  prononça  en 
faveur  de  Frédéric-Auguste.  Dans  la  même 
journée  ,  les  deux  compétiteurs  furent  élus  ,  et 
les  Polonais  qui  _,  le  matin,  étaient  sans  roi,  en 
avaient  deux  le  soir,  et  en  auraient  eu  trois, 
sans  la  modération  de  Stanislas. 
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Ainsi,  au  moment  ou  l'abbé  de  Polignac  dépé- 
chait à  la  cour  de  France  pour  y  annoncer 
l'élection  du  prince  de  Conti,  le  ministre  Flem- 
ming  faisait  parvenir  à  son  maître  la  nouvelle 
de  la  sienne. 

L'abbé  de  Poliimac  agissait  de  concert  avec 
Je  primat,  et  une  armée  fut  envoyée  contre 
Frédéric-Auguste,  qui  choisit  le  jour  même  où 
ses  ennemis  devaient  le  combattre,  pour  se  faire 
couronner  à  Cracovie.  Cependant  le  prince  de 
Conti  ,  qui  était  en  route  ,  débarqua  quelque 
temps  après  au  port  d'Olive  près  de  Dantzick. 
Mais  Auguste,  maitre  du  pays,  sut  empêcher 
son  rival  d'y  pénétrer ,  et  le  prince  de  Conti  fut 
bientôt  forcé  de  remettre  à  la  voile,  pour  retour- 
ner en  France. 

Frédéric-Auguste  régna  donc  alors  sur  la  Po- 
logne ,  mais  sans  se  concilier  la  bienveillance  de 
la  noblesse.  L'état  était  agité,  des  troubles  se 
manifestaient.  Le  roi,  malgré  les  représenta- 
tions qui  lui  avaient  été  faites  par  plusieurs  pa- 
latins, au  nom  de  tous,  et  malgré  ses  promesses 
formelles  ,  retenait  encore  en  Pologne  les 
troupes  saxonnes  qu'il  y  avait  introduites  pour 
soutenir  son  parti  au  temps  de  son  élection.  Ces 
troupes  commettaient  des  désordres,  le  mécon- 
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tentement  devint  général,  et  l'armée  nationale 
somma  l'électeur  de  Saxe  de  convoquer  une 
diète  à  l'effet  d'aviser  aux  moyens  de  rétablir 
l'ordre.  Auguste  ,  habitué  à  faire  la  loi  en  Saxe, 
ne  voulut  point  la  recevoir  en  Pologne,  et  au 
lieu  d'entrer  en  négociation  avec  son  nouveau 
peuple,  il  résolut  de  le  courber  sous  le  joug. 
Dans  cette  vue ,  il  contracta  une  alliance  avec 
l'Empereur,  leCzar,  le  roi  de  Dannemarck 
et  le  prince  de  Saxe-Gotha.  Le  traité  fut  conclu 
vers  le  milieu  de  l'année  1699,  sans  la  partici- 
pation de  la  république,  qui  s'indigna  contre  le 


négociateur. 


Cependant  Auguste  ne  renvoyait  pas  ses 
troupes ,  et  pour  les  retenir  en  Pologne ,  il  fal- 
lait au  moins  un  prétexte  :  le  livonien  Patkul 
le  lui  fournit.  Doué  d'un  esprit  hardi  et  entre- 
prenant j  il  avait  su  s'introduire  à  la  cour,  ga- 
gner la  confiance  du  roi ,  et  il  parvint ,  sans 
beaucoup  de  peine,  à  lui  suggérer  l'envie  de  re- 
conquérir, sur  la  Suède,  la  Livonie  qui  avait 
autrefois  appartenu  à  la  Pologne.  Cette  entre- 
prise mit  le  comble  au  mécontentement  des  Po- 
lonais. Ils  firent ,  à  ce  sujet,  de  nouvelles  repré- 
sentations aussi  vaines  que  celles  qu'ils  avaient 
faites  précédemment,  et  prirent  en  haine  celui 
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quils  avaient    choisi    pour   chef  et  non  pour 
maître  absolu. 

Frédéric-Auguste  entra  en  Livonie  au  com- 
mencement de  l'année  I700.  A  cette  époque, 
Charles  XII  apprend  que  le  roi  de  Pologne 
attaque  ses  états  ,  et  que  le  Danemarck  et  la 
Russie  se  sont  déclarés  contre  la  Suède.  Ce 
jeune  prince,  qu'on  regardait  jusqu'alors  comme 
un  enfant,  sans  s'effrayer  du  nombre  et  de  la  force 
de  ses  ennemis,  arme  de  toutes  parts,  et  jure 
de  ne  désarmer  qu'après  s'être  vengé  complète- 
ment. Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  retracer  les 
entreprises  de  Charles  XII.  Tout  le  monde  sait 
comment  il  punit  son  agresseur. 

Nous  venons  de  dire  que  le  roi  de  Pologne, 
par  cette  guerre  entreprise  contre  le  vœu  géné- 
ral ,  avait  aggravé  ses  torts  envers  la  nation  :  du 
moins  elle  en  jugea  ainsi ,  puisque  dans  une 
assemblée  ouverte  le  3o  janvier  1704  ?  et  qui  se 
nomma  elle-même  confédération  ,  la  conduite  du 
roi  fut  examinée  et  déclarée  aussi  injuste  à 
l'égard  de  la  Suède,  que  préjudiciable  aux  in- 
térêts delà  Pologne-  et  que  le  l5  du  mois  sui- 
vant, ce  prince  fut  déposé  à  la  pluralité  des  voix, 
et  l'acte  de  sa  déposition  dressé  en  cette  forme  : 
ce   Puisque  le  sérénissime  roi  Auguste  II,  duc 
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de  Saxe ,  a  méprise  nos  lois  et  nos  droits ,  et 
que .  par  là ,  suivant  les  pacta  conventa ,  il 
nous  a  dégagés  de  son  obéissance  ,  nous  y  re- 
nonçons,  prenant  en  main  la  justice  distribu- 

tive  et  vindicative Et  nous  prions  l'émi- 

nentissime  primat  de  publier  l'interrègne,  de 
pourvoir  à  la  justice  et  aux  finances  ,  et  d'indi- 
quer l'élection  d'un  nouveau  roi.   » 

A  cette  époque,  Stanislas  Leczinski  perdit 
son  père,  et  fut  nommé  palatin  de  Posnanie. 
L'armée  de  la  couronne,  en  accédant  à  la  confé- 
dération, le  demanda  unanimement  pour  chef, 
en  assurant  qu'elle  ne  recevrait  d'ordres  que  de 
lui.  Mais  Stanislas  ,  toujours  plein  de  cette  mo- 
dération dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves 
éclatantes ,  refusa  obstinément  de  rien  entre- 
prendre de  contraire  aux  intérêts  du  roi  dé- 
posé. 

Cependant  Frédéric-Auguste  venait  de  met- 
tre le  comble  à  ses  actes  arbitraires ,  en  faisant 
enlever,  au  milieu  d'une  partie  de  chasse  ,  les 
princes  Jacques  et  Constantin  Sobicski ,  qu'il 
tenait  renfermés  dans  une  étroite  prison  à 
Leipsick.  A  la  nouvelle  de  cette  violence,  les  Po- 
lonais crièrent  à  la  tyrannie,  et  l'assemblée  ar- 
rêta qu'il  fallait  conclure  sans  délai  la  négocia- 
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tion  entamée  avec  le  roi  de  Suède.  Bientôt  il  ne 
fut  plus  question  que  de  désigner  le  négociateur, 
et  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  le  palatin  de 
Posnanie.  Il  fut  député  d'une  voix  unanime  , 
avec  le  titre  d'auibassadeur  de  la  république  , 
et  plein  pouvoir  de  traiter  en  son  nom. 

Cette  circonstance  fait  époque  dans  la  vie  de 
Stanislas.  Ce  fut  à  Heilsberg  qu'il  eut  une  pre- 
mière entrevue  avec  le  roi  de  Suède.  Loin  d'ag- 
graver les  torts  d'Auguste,  il  se  constitua  son 
défenseur  ,  mais  sans  né^li^er  les  intérêts  de  la 
patrie.  Charles  lui  donna  des  marques  d'es- 
time, et,  en  l'assurant  qu'il  ne  se  départirait 
jamais  de  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  ren- 
verser Auguste,  il  lui  promit,  pour  la  répu- 
blique ,  toutes  les  conditions  favorables  qu'elle 
pouvait  attendre  d'un  fidèle  allié.  Ce  prince,  en 
quittant  le  palatin  de  Posnanie  ,  ditaux  officiers 
qui  l'entouraient  :  «  Voilà  un  Polonais  qui  sera 
toujours  de  mes  amis!  »  Ainsi  se  termina  la  pre- 
mière conférence  que  Stanislas  eut  avec  le  roi 
de  Suède. 

Charles  XII  faisait  prendre  des  informations 
secrètes  sur  le  jeuue  palatin  ,  et  tous  les  rapports 
qui  lui  parvenaient  tendant  à  confirmer  la  haute 
opinion  qu'il  avait  conçue  de  lui ,   il  n'attendit 
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plus  que  le  moment  d'exécuter  le  projet  qu'il 
avait  forme'  de  placer  sur  le  trône  de  Pologne 
celui  que  la  république  lui  avait  envoyé  comme 
ambassadeur. 

Après  la  publication  de  l'interrègne  ,  plusieurs 
prétendans  au  trône  s'étaient  mis  sur  les  rangs  : 
ils  furent  bientôt  écartés  ,  et  tous  les  suffrages 
se  réunirent  en  faveur  de  Stanislas  Leczinski. 
Charles  XII,  qui  jusqu'alors  n'avait  point  ma- 
nifesté ses  dispositions ,  n'eut  pas  plutôt  appris 
celles  de  la  nation,  qu'il  fit  offrir  au  palatin 
d'employer  tout  son  crédit  pour  lui  assurer  la 
couronne.  Mais  Stanislas  ne  répondit  aux  offres 
du  roi  de  Suède  qu'en  s' écriant  :  «  Il  n'y  a  que 
les  suffrages  libres  de  la  nation  qui  puissent  me 
porter  sur  le  trône  ;  et  que  deviendra  donc  notre 
liberté ,  si  c'est  Charles  XII  qui  me  fait  roi  ?  » 
Ainsi,  le  jeune  palatin  de  Posnanie  ne  dut  son 
élection  qu'à  son  mérite  personnel ,  et  à  la  con- 
fiance qu'il  avait  inspirée  à  la  république. 

Pendant  que  le  nouveau  roi  était  occupé  dans 
Varsovie  à  donner  des  ordres  nécessaires  au  ré- 
tablissement de  l'ordre,  Frédéric-Auguste,  sans 
attendre  Charles  XII ,  s'avançait  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse,  avec  le  projet  d'enlever  son 
rival  dans  sa  capitale,  où  il  savait  quil  se  trou- 
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vait  sans  forces.  A  la  nouvelle  de  son  appro- 
che, Stanislas  assembla  un  conseil  à  l'effet  de 
délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  dans  cette 
circonstance  critique  ^  et  il  fut  de'cide'  qu'en  dé- 
robant  sa  marche  à  l'armëe  saxonne,  le  roi  de 
Pologne  irait  rejoindre  le  roi  de  Suède  à  Léo- 
pold ,  capitale  de  la  Russie-Rouge. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  les  opéra- 
tions militaires,  les  succès,  les  défaites  et  tou- 
tes les  vicissitudes  qui  influèrent  sur  la  destîne'e 
de  Stanislas.  Tous  nos  lecteurs  savent  quelle 
était  liée  à  celle  du  roi  de  Suède ,  qui  avait  juré 
la  perte  de  Frédéric-Auguste  ,  et  que  le  roi  de 
Pologne,  qui  n'avait  pas  ambitionné  la  cou- 
ronne ,  et  qui  n'en  était  que  plus  digne  de  la 
porter,  s'affermissait  sur  le  trône,  à  chaque  vic- 
toire de  Charles,  et  chancelait  à  chaque  défaite 
de  ce  prince. 

Dès  le  commencement  de  Tannée  1706,  le 
czar  parut  en  Pologne  à  la  tête  d'une  armée  de 
80,000  hommes,  pour  soutenir  Auguste,  en- 
sorte  que  les  deux  rivaux  se  faisaient  la  guerre 
avecdes forces  étrangères;  et  la  Pologne,  théâtre 
de  cette  lutte,  en  payait  les  frais. 

Pendant  une  année  ,  la  fortune  seconda  les  ef- 
forts de  Charles  XII;  les  Moscovites  furent  re- 
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pousses  ,  et  Auguste  forcé  de  repasser  en  Saxe. 
La  France,  l'Espagne,  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre reconnurent  Stanislas  pour  roi  de  Polo- 
gne; le  roi  de  Prusse,  le  grand  seigneur ,  et 
quelques  autres  princes  lui  avaient  de'jà  envoyé 
leurs  ambassadeurs. 

Stanislas  rentra  dans  Varsovie  vers  le  milieu 
de  l'année  suivante,  et  y  fut  reçu  comme  un 
sauveur.  Les  plaies  de  la  patrie  étaient  pro- 
fondes, le  roi  parvint  à  les  cicatriser.  Pendant 
qu'il  remplissait  ainsi  les  devoirs  les  plus  doux 
de  la  royauté  ,  son  allié,  Charles  XII,  s'avan- 
çait vers  les  états  du  czar,  dans  l'intention, 
disait-il ,  de  le  détrôner.  L'on  connaît  le  triste 
succès  de  cette  entreprise ,  et  l'on  sait  par  quelle 
suite  de  revers ,  le  roi  de  Suède  fut  réduit  à 
chercher  un  asyle  en  Turquie. 

La  défaite  de  Pultawa  ne  fut  pas  moins  fu- 
neste à  Stanislas  qu'à  son  allié.  Auguste,  atten- 
tif à  profiter  des  circonstances  ,  ne  laissa  pas 
échapper  le  moment  favorable  de  reparaître  en 
Pologne.  Précédé  par  un  manifeste  dans  lequel 
il  protestait  contre  le  traité  d'Altranstadt ,  et  ap- 
puyé par  le  czar,  il  avait  déjà  passé  l'Oder  à 
la  tête  des  forces  de  son  électorat.  Alors  Sta- 
nislas, après  avoir  tenté  inutilement  de  conclure 
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la  paix  avec  le  czar,  et  résolu  à  faire  le  sacri- 
lice  de  sa  couronne  au  repos  de  sa  malheureuse 
patrie,  quitta  la  Pologne  pour  se  rendre  à  Stet- 
tin  où  il  fixa  sa  demeure  ,  et  qu'il  ne  quitta  qu'en 
17I  2,  époque  à  laquelle  il  réunit  sa  petite  ar- 
mée à  celle  du  général  Steinbock,  pour  défendre 
les  états  de  son  généreux  allié,  que  leurs  enne- 
mis communs  attaquaient  de  toutes  parts. 

Il  avait  écrit  précédemment  à  Charles,  pour 
lui  mander  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  re- 
mettre entre  les  mains  des  Polonais  la  couronne 
qu'il  avait  reçue  d'eux,  et  engager  ce  prince  à  ne 
pas  s'opposer  à  son  abdication,  qui  seule  pouvait 
rendre  la  tranquillité  à  la  Pologne.  Mais  le  roi 
de  Suède  lui  ayant  fait  connaître  son  refus  for- 
mel à  la  destruction  de  ce  qu'il  appelait  son  plus 
bel  ouvrage  ,1e  généreux  Stanislas  forma  le  des- 
sein d'aller  lui-même  jusqu'en  Turquie,  sol- 
liciter le  consentement  de  Charles  XII. 

Muni  d'un  passeport,  et  accompagné  seule- 
ment de  deux  olliciers  ,  il  traversa  heureusement 
les  terres  où  ses  ennemis  étaient  les  maîtres,  et 
se  crut  en  sûreté  dès  qu'il  fut  chez  les  Turcs. 
Arrivé  a  Jassy,  où  il  fut  reconnu  par  le  comman- 
dant, il  apprit  comment  le  roi  de  Suède  avait 
été  fait  prisonnier  à  Bender,  après  s'être  battu 
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avec  ses  domestiques  contre  une  armée  turque. 
Bientôt  il  fut  lui-même  traité  comme  prisonnier, 
et  conduit  à  Bender,  au  moment  même  où  l'on 
transférait  Charles  dans  l'endroit  qui  lui  était 
assigné  pour  prison.  Ils  restèrent  tous  deux  en 
Turquie  ,  jusqu'au  moment  où  le  roi  de  Suède  se 
détermina  enfin  à  retourner  dans  sa  patrie,  pour 
commencer  de  nouvelles  expéditions  qu  il  avait 
méditées;  mais  Sianislas  ne  voulut  jamais  con- 
sentir à  tirer  l'épée  pour  se  faire  restituer  sa 
couronne;  et  Charles,  se  chargeant  de  la  tirer 
pour  lui,  etespérant  toujours  rentrer  en  triomphe 
dans  Varsovie,  lui  fit  présent  de  sa  principauté 
des  Deux-Ponts  avec  ses  revenus. 

Stanislas  reçut  avec  reconnaissance  cette  nou- 
velle preuve  d'affection ,  que  lui  donnait  son  gé- 
néreux ami.  Il  quitta  Bender  à  la  fin  du  mois  de 
mai  I714?  et  traversa  la  Moldavie,  la  Transyl- 
vanie ,  la  Hongrie,  l'Autriche  et  tout  l'Empire, 
pour  se  rendre  au  lieu  de  sa  destination.  Ce  fut 
le  comte,  Poniatowski  qui ,  muni  des  pouvoirs  de 
Charles  XII ,  mit  le  roi  de  Pologne  en  possession 
de  la  principauté  des  Deux-Ponts.  Là  ,  ce  prince, 
après  tant  d'années  d'inquiétudes,  d'agitations  et 
de  maux,  commençait  à  respirer,  loin  du  tu- 
multe des  armes,  environné  de  sa  famille  qu'il 
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avait  appelée  du  fond  du  nord,  et  Rappliquant 
sans  relâche  à  faire  le  bonheur  de  ses  nouveaux 
sujets  j  il  laissait  à  son  allie'  le  soin  d'avoir  de 
l'ambition  pour  lui.  Il  lui  semblait  que  rien  n'é- 
tait plus  capable  de  troubler  la  paix  de  sa  re- 
traite, lorsqu'il  faillit  à  tomber  sous  les  poignards 
d'assassins  apostés  contre  lui  ;  mais  heureuse- 
ment leur  complot  fut  découvert ,  les  scélérats 
furent  arrêtés  ,  jugés  ,  condamnés  ,  et  ils  allaient 
être  exécutés  ,  lorsque  Stanislas  ,  toujours  grand 
et  généreux  leur  fil  grâce  de  la  vie. 

Auguste  ,  malgré  ses  protestations  à  la  face  de 
toute  l'Europe,  ne  put  jamais  parvenir  a  dé- 
truire les  soupçons  qui  s'élevèrent  contre  lui ,  ou 
plutôt  contre  son  ministre  Flemming.  On  se 
rappelle  qu  à  cette  époque  le  roi  de  Suède  était 
sur  le  point  de  faire  la  paix  avec  le  czar,  afin  de 
replacer  Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne. 

Mais  un  événement  nouveau  devait  bientôt 
soumettre  à  de  nouvelles  épreuves  toute  la*  cons- 
tance de  noire  héros.  Tout-à-coup  son  vengeur 
succombe:  Charles  XII  est  .atteint  d'un  boulet 
de  canon,  sous  les  murs  de  Friderichshall,  en 
Norwège  ,  «à  la  lin  de  l'année  1 7 1 8. 

F.n  perdant  sou  ami,  Stanislas  perdait  tout. 
Proscrit  dans  sa  pairie,  privé,  par  une  diète, 
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de  ses  biens  patrimoniaux,  la  mort  de  Charles 
vint  encore  lui  enlever  la  principauté'  des  Deux- 
Ponts  ,  dont  le  comte  palatin  Gustave  prit  pos- 
session. Dans  cette  perplexité,  il  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  chercher  un  asile  en  France. 
Louis  XV  le  lai  accorda  généreusement  ,  en 
ajoutant  à  son  bienfait  tout  ce  qui  pouvait  le 
rendre  digne  de  l'auguste  réfugié.  Stanislas 
choisit  pour  sa  demeure  la  petite  ville  de  Weis- 
sembourg,  dans  la  Basse-Alsace,  et  s'y  établit 
au  commencement  de  1720.  Là,  partageant  ses 
loisirs  entre  l'étude  et  les  soins  quil  devait  à  sa 
famille,  son  occupation  la  plus  chère  à  son  cœur 
était  de  diriger  l'éducation  de  la  princesse  Ma- 
rie, devenue  sa  fille  unique  depuis  la  mort  de 
celle  quil  avait  perdue  aux  Deux-Ponts. 

Quelque  temps  après  ,  on  découvrit  en  France 
une  nouvelle  conspiration  contre  la  vie  de  ce 
prince.  Cette  fois  ce  fut  une  tentative  d'empoi- 
sonnement au  moyen  d'une  boite  de  tabac  à  fu- 
mer, qu'on  cherchait  à  mettre  à  son  usage.  Quel- 
ques précautions  quel'on  prit  pour  laisser  ignocer 
à  Stanislas  ce  nouvel  attentat,  il  en  eut  connais- 
sance, et  l'acharnement  de  ses  ennemis  jeta  dans 
son  âme  des  nuages  de  tristesse  que  toute  sa  phi- 
losophie ne  pouvait  «lissiper.  L'idée  de  se  voir 
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exposé  à  périr  d'une  mort  violente  ,  sur  une  terre 
étrangère,  l'affectait  moins  cependant  que  celle 
de  laisser  sa  famille  sans  ressources  ,  et  sa  fille 
unique  sans  établissement. 

Telle  était  sa  situation  ,  lorsqu'on  vint  lui  an- 
noncer que  cette  fille,  l'objet  de  toute  sa  solli- 
citude, était  destinée  à  devenir  reine  de  France. 
On  le  pressait  de  donner  son  consentement  ,  et 
cependant  il  ne  pouvait  encore  s'y  résoudre.  Les 
motifs  de  ses  refus  font  le  plus  grand  honneur 
au  caractère  de  ce  prince,  digne  d'un  meilleur 
sort.  Il  savait  que  le  mariage  de  Louis  XV  élait 
arrêté  avec  une  infante  d'Espagne,  et  que  cette 
princesse  était  depuis  long-temps  en  France, 
pour  en  apprendre  la  langue  et  les  usages.  Il 
craignait  que  le  mariage  de  sa  fille  ne  pût  se  réa- 
liser qu'en  armant  la  France  contre  TEspngne, 
et  il  répondit  au  cardinal  de  Rohan ,  chargé  de 
lui  transmettre  les  instructions  secrètes  qu'il 
avait  reçues  de  la  Cour  de  Versailles  :  a  Qu'il  se 
reprocherait  à  jamais  dêtreentrédansleroyaume 
de  France  ,  si  les  noces  du  roi  devaient  y  être 
célébrées  par  des  batailles.  »  Pour  guérir  ses 
craintes,  il  fallut  qu'on  l'assurât  que  toutes  les 
mesures  de  prudence  avaient  été  prises  pour  que 
l'Espagne  ne  s'offensât  pas  du  nouvel  arrange- 
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ment.  Cédant  enfin  à  des  instances  réitére'es  , 
Stanislas ,  né  pour  les  grandeurs  qu'il  n'ambi- 
tionna jamais,  consentit  à  ce  que  sa  fille  devint 
reine  de  France,  comme  il  avait  autrefois  con- 
senti lui-même  à  devenir  roi  de  Pologne. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  transfera  sa  cour 
à  Strasbourg.  Après  le  mariage  de  sa  fille  Marie  , 
il  quitta  l'Alsace  pour  habiter  le  château  de 
Chambord  ,  doù  il  vint  fixer  sa  résidence  à  Meu- 
don.  Là  il  croyait  enfin  avoir  retrouvé  le 
bonheur  qu'il  avait  perdu  dès  le  moment  où  il 
était  monté  sur  le  trône.  Sa  fille  était  heureuse 
et  Stanislas  était  au  comble  de  ses  vœux  ,  quand 
par  un  nouveau  caprice  du  sort,  il  fut  tout  à 
coup  replongé  dans  un  abîme  de  maux  :  il  re- 
devint Roi. 

Le  Ier  février  17^3,  Frédéric-Auguste  était 
mort  à  Varsovie,  peu  regretté  des  Polonais. 
A  cette  époque  il  se  tenait  une  Diète  ,  et  le  pri- 
mat chargé  du  droit  de  régence,  proclama  l'in- 
terrègne. Parmi  tous  les  prétendans  à  la  cou- 
ronne ,  ceux  qui  réunissaient  le  plus  grand 
nombre  de  suffrages  ,  étaient  le  roi  Stanislas,  et 
l'électeur  de  Saxe  ,  fils  d'Auguste  :  celui-ci 
porté  par  les  puissances  voisines,  et  Stanislas, 
par  le  vœu  général  des  Polonais ,  qui  le  con- 
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juraient  de  rentrer  dans  sa  patrie  pour  y  rece- 
voir la  couronne  que  tous  les  ordres  de  l'état 
s'empressaient  de  lui  offrir. 

Il  en  coûta  beaucoup  à  ce  prince  pour  adop- 
ter des  vues  qui    contrariaient   ses  penchansj 
cependant,    cédant     aux     sollicitations    de    la 
cour  de   France  qui  lui  promettait  des  secours 
au    besoin   ,    il   consentit    à    remonter    sur    le 
trône.  Son  voyage,  soit  par  terre  soit  par  mer, 
offrait  de  grandes  difficultés.   Une  flotte  russe 
croisait  sur  la  mer  Baltique,  et  1  Empereur  fai- 
sait garder  tous  les  passages,  pour  arrêter  Sta- 
nislas sur  les  terres  de  l'empire.  La  France  par- 
vint adonner  le  change  à  l'ennemi,  en  faisant 
courir  le   bruit  que    le  roi  de  Pologne    allait 
prendre  le  commandement  d'une  flotte  équipée 
sur  les  cotes  de  Bretagne  ,  et  prête  à  faire  voile 
pour  Dantzick,  tandis  qu'il  parlait ,  en  effet  y 
dans  une  voiture  de  peu  d'apparence  ,  accompa- 
gné seulement  du  chevalier  d'Andelot,et  déguisé 
comme  lui,  en  marchand.  Après  avoir  traversé 
l'Allemagne  sans  aucun  accident,  il  arriva  au 
commencement    de  septembre  à   Varsovie,   et 
descendit,   de    nuit,    chez    lambassadeur    de 
France. 

Telles  furent  les  précautions  que  dut  prendre 
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un  roi  qui  remontait  sur  son  trône  ,  porte  par 
l'assentiment  général  de  son  peuple.  Mais  l'em- 
pereur et  la  czarine  avaient  publie'  des  mani- 
festes en  faveur  du  fils  de  Frédéric-Auguste,  et 
s'apprêtaient  à  soutenir  son  élection  par  tous  les 
moyens  possibles;  contrariant  ainsi  le  vœu  d'une 
nation  libre  ,  et  re'unie  dans  tous  ses  membres, 
qui  déclarait  qu'elle  n'avait  point  d'ennemis  ,  et 
qu'elle  ne  regardait  comme  tels  que  ceux  qui, 
sans  son  aveu,  voulaient  s'immiscer  dans  ses  af- 
faires, et  se  constituer  ses  protecteurs,  pour  lui 
donner  un  maître. 

Les  faits  justifièrent  bientôt  les  craintes  des 
Polonais  et  celles  de  Stanislas.  L'empereur  rem- 
plit la  Sile'sie  de  ses  troupes ,  et  la  czarine 
en  protestant  toujours  de  la  droiture  de  ses  in- 
tentions ,  introduisit  les  siennes  sur  les  terres  de 
la  république  -  où  elles  vivaient  comme  en  pays 
de  conquête.  Des  procédés  si  violents  achevè- 
rentd'aigrir  les  esprits.  Les  Polonais  en  deman- 
dèrent justice  à  tous  les  souverains  de  l'Europe , 
et  voulurent  se  la  rendre  eux-mêmes.  La  liberté 
menacée  leur  rappela  qu'ils  étaient  frères;  les 
divisions  cessèrent;  tous  les  partis  se  rapprochè- 
rent,et  ce  qu'on  ne  voyait  plus  depuis  quarante 
ans,  on  le  vit  alors  :  tous  les  ordres  de  l'état 
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concourir  au  même  but,  et  agir  de  concert;  on 
ordonna  de  nouvelles  levées.  L'armée  de  la  cou- 
ronne se  mit  en  campagne  ,  et  toute  la  noblesse 
se  montra  disposée  à  monter  à  cheval  s'il  en 
était  besoin. 

Le  moment  de  la  crise  approchait.  L'armée 
moscovite,  commandée  par  le  général  Lascy? 
s'avançait  vers  Varsovie.  Les  troupes  de  la  cou- 
ronne n'étaient  point  en  état  de  lui  faire  télé  ; 
un  secours  qu'on  attendait  de  France  n'était  pas 
encore  arrivé,  Stanislas  vit  donc  s  accomplir  ce 
ce  qu'il  avait  prédit  :  que  les  Polonais  qui  lui 
décernaient  la  couronne  ne  sauraient  pas  la  lui 
conserver.  Cependant,  comme  ses  partisans  lui 
faisaientdegrandespromesses,  il  prit  la  résolution 
de  s'enfermer  dans  une  place  forte  pour  attendre 
les  événemens. 

Dantzick,  ville  libre  et  qui  se  gouvernait  par 
ses  lois  ,  sous  la  protection  de  la  Pologne,  était 
à  portée  de  recevoir  des  secours  de  la  France,  et 
en  état  de  soutenir  un  long  siège;  S  tanislas  s'y  ren- 
dit donc  accompagné  du  primat,  du  comte  Ponia- 
towski!  de  l'ambassadeur  de  France  ,  et  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs.  Les  Dantzickois,  flattés 
de  la  marque  de  conliance  que  leur  donnait  ce 
prince  ,  protestaient  qu'ils  périraient  tous,  s'il  le 
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fallait,  les  armes  à  la  main  pour  soutenir  ses 
droits .  et  voulurent  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité pour  toute  la  dure'e  du  sie'ge. 

L'armëe  moscovite,  après  avoir  fait  élire  à 
Varsovie  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  se 
porta  bientôt  vers  Dantzick,  et  commença  ie 
siège  de  cette  place  le  2o  février  17J4. 

Ce  siège  durait  depuis  plus  de  trois  mois ,  et 
la  ville  de  Dantzick  ne  recevait  aucun  secours. 
Dès  qu'elle  eut  perdu  toute  espérance,  Stanislas, 
ne  voulant  pas  la  rendre  victime  de  son  dévoue- 
ment héroïque,  fut  le  premier  à  lui  conseiller 
de  penser  à  son  salut ,  et  songea  lui-même  aux 
moyens  de  pourvoir  au  sien. 

Il  s'agissait  de  se  soustraire  à  une  armée  de 
soixante  mille  hommes  qui  assiégeait  moins  la 
ville  que  sa  personne,  et  d'échapper  à  la  vigilance 
d'ennemis  si  acharnés  à  sa  perte,  qu'au  moment 
où  ils  apprirent  son  évasion,  ils  mirent  sa  tête  à 
prix.  Divers  expédiens  furent  proposés  au  Roi 
pour  sa  fuite  ,  et  il  adopta  celui  que  lui  conseil- 
lait l'ambassadeur  de  France. 

C'est  la  relation  de  cette  fuite  que  nous  allons 
offrira  nos  lecteurs.  On  sait  quelle  fut  adressée 
par  Stanislas  à  sa  fille  Marie-Charlotte,  épouse 
de  Louis  XV. 


RELATION 

DU  VOYAGE 

DE  STANISLAS  LECZINSRI , 

ROI  DE  POLOGNE  , 


Je  sens,  Madame ,  que  ce  n'est  pas  assez  pour 
vous  d'avoir  appris  ma  sortie  de  Dantzick.  Un 
reste  d'alarmes  vous  fait  souhaiter  de  savoir  jus- 
qu'aux moindres  circonstances  de  cet  événe- 
ment. Je  vais  vous  satisfaire  et  remplir  en  même 
temps  deux  devoirs  qu'une  juste  reconnaissance 
m'inspire:  celui  devons  dédommager  en  quelque 
sorte  de  vos  peines  passées  ,  et  celui  de  rendre  à 
la  divine  Providence  l'honneur  que  je  lui  dois. 
C'est  elle  en  effet  qui  m'a  soutenu  au  défaut  de 
tout  secours. 

Vous  la  verrez  dans  ce  récit  me  conduire  , 
pour  ainsi  dire,  par  la  main,  veiller  sur  tous 
mes  pas,  régler  les  sentimens  de  ceux  que  l'in- 
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térêt  avait  fait  résoudre  à  me  servir  de  guides  , 
et  cru'un  plus  grand  intérêt,  toujours  présenta 
leurs  yeux  ?  pouvait  engager  à  nie  trahir.  Vous 
la  verrez  tout  aplanir  devant  moi,  jusqu'à  me 
rendre  comme  invisible  à  ceux  même  qui  étaient 
envoyés  pour  me  reconnaître.  En  un  mot  3  vous 
la  remarquerez,  cette  Providence,  jusque  dans 
les  moindres  détails  que  je  vais  vous  faire;  et 
vous  m'aiderez  à  la  bénir  comme  l'unique  source 
de  mon  bonheur  et  de  votre  joie. 

Je  ne  doute  point  que  bien  des  gens  ne  m'aient 
blâmé,  et  vous  peut-être  avec  eux  ,  d'avoir 
attendu  si  tard  à  sortir  de  Dantzick;  mais  quand 
la  conscience,  l'honneur,  la  patrie,  réclament 
leurs  droits,  doit-on  songer  à  se  précautionner 
contre  les  dangers  personnels  /  Pour  moi ,  je 
pensais  alors,  et  je  pense  encore,  qu'il  est  du 
devoir  de  l'honnête  homme  de  s'oublier  en  ces 
momens.  D'ailleurs,  comme  j'attendais  de  jour 
à  autre  de  puissans  secours  ,  celte  espérance  rne 
retenait;  et  qu'aurais-je  fait  par  une  retraite 
précipitée  ,  qu'ouvrir  à  l'ennemi  les  portes  d'une 
ville  ,  qui  ne  soutenait  le  siège  que  par  l'extrême 
allcction  qu'elle  avait  pour  moi?  Ainsi,  tout 
sentiment  de  courage  et  de  fermeté  à  part,  il 
la  liait  tenir  bon  jusqu'à  l'arrivée  du  secours   et, 
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à  son  défaut,  ne  pas  craindrede  périr  avec  tant 
de  braves  citoyens,  qui  s'immolaient  pour  ma 
gloire,  et  avec  cette  foule  de  Polonais  qui  étaient 
venus  partager  mon  sort  ,  et  qui  aimaient  autant 
périr,  que  de  manquer  à  la  fidélité  qu'ils  m'a- 
vaient jurée. 

Je  persistai  dans  cette  résolution  jusqu'à  Fin- 
digne  reddition  du  fort  de  Wechselmunde.  Sa 
lâche  capitulation  obligea  la  ville  de  songer, 
avec  mon  agrément,  à  faire  la  sienne.  Je  fus  le 
premier  à  l'y  porter  ;  et  à  ce  sujet  il  arriva  une 
chose  assez  extraordinaire. 

J'avais  nommé  le  prince  Czartorinski ,  pala- 
tin de  Russie,  et  le  comte  Poniatowski,  pala- 
tin de  Mazovie  ,  pour  assister  de  ma  part  à  toutes 
les  délibérations  du  magistrat.  Le  lendemain  de 
la  reddition  dont  je  viens  de  parler,  je  les  char- 
geai l'un  et  l'autre ,  de  représenter  à  cette  assem- 
blée les  raisons  que  je  croyais  devoir  engager  à 
ne  point  différer  de  se  rendre.  Je  leur  ordonnai 
même  expressément  de  dire  à  ces  messieurs , 
que ,  les  tenant  quittes  eux  et  tous  les  habitans 
des  sermens  qu'ils  m'avaient  faits,  je  consentais 
de  bon  cœur  qu'ils  ne  s'occupassent  que  de  leur 
sûreté;   et   qu'au  reste,    pénétré    des    marques 
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qu'ils  m'avaient  données  de  leur  zèle ,  j'en  em- 
portais avec  moi  le  plus  tendre  souvenir. 

Ce  fut  le  comte  Poniatow  ski  qui  porta  la  pa- 
role. Il  parlait  avec  affection  et  de  ce  ton  de  per- 
suasion qui  lui  est  propre,  lorsqu'un  *  des  cen- 
tumvirs  (cest  ainsi  qu  ils  appellent  certains  dé- 
putés du  corps  de  la  bourgeoisie)  3  se  levant  de 
sa  place  ,  s'approche  du  palatin  et  lui  dit  :  Eh! 
Monsieur,  parlez  vous  sincèrement?  sont-ce  là 
les  vrais  sentimens  du  roi  notre  maître?  Oui, 
lui  répondit  Poniatovvski;  cest  de  sa  propre 
bouche  que  je  tiens  tout  ce  que  j'ai  1  honneur 
d'avancer  ici.  Mais  quoi!  ajouta  le  centumvir  , 
est-ce  le  roi  lui-même ,  qui  nous  exhorte  à  subir 
la  loi  du  vainqueur/  Le  palatin  répliquant  en- 
core que  cela  était  ainsi.  0  Dieu!  s'écria  de  nou- 
veau cet  homme,  notre  roi  nous  quitte  donc, 
i  :  (jue  va-t-il  devenir  lui-même.''  Dans  ce  même 
instant,  il  chancelé  ,  il  bégaie,  il  cesse  de  par- 
ler, et  tombe  mort  sur  les  genoux  de  Ponia- 
tovvski. 

.le  fus  d'au  tant  plus  touché  de  ce  funeste  acci- 
dent, que  mon  cœur  était  ouvert  à  la  douleur. 

*  Le  sieur  Himniiber. 
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C'est  particulièrement  dans  un  temps  d'afflic- 
tion qu'on  sent  plus  vivement  les  malheurs  des 
autres. 

J'ai  déjà  dit  que  la  ville  s'était  de'terminée  à 
capituler.  Voyant  alors  qu'elle  allait  changer  de 
maître,  et  que  je  n'avais  plus  lieu  de  me  sacrifier 
pour  elle ;  je  pris  le  parti  d'en  sortir.  J'y  étais 
fortement  sollicité  par  les  seigneurs  de  mon 
parti,  qui  mettaient  encore  en  moi  toute  l'espé- 
rance de  leur  salut  et  de  celui  de  la  république. 
Mes  ennemis  m'y  forcèrent  eux-mêmes.  Ils  de- 
mandaient pour  premier  article  que  je  fusse  re- 
mis en  leurs  mains.  Ce  n'était  peut-être  pas  le 
moindre  des  malheurs  que  je  devais  en  attendre; 
mais  c'en  était  assez  pour  mettre  le  comble  à 
ceux  de  ma  patrie,  à  qui  il  ne  restait  plus  de 
ressource  qu'en  ma  liberté. 

C'est  en  cette  occasion  que  je  reconnus  mieux 
qu«  jamais  le  zèle  de  ceux  qui  me  sont  attachés  : 
chacun  formait  des  projets  pour  assurer  ma  re- 
traite. Une  dame  polonaise  *  sachant  l'allemand, 
et  se  fiant  ta  un  homme  qu'elle  connaissait,  t\ 
qui  connaissait  lui-même  parfaitement  le  pavs , 

*  Madame  la  comtesse  Czapska,  palatine  de  Po- 
méranie. 
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voulait  partager  les  risques  de  mon  voyage,  se 
travestir  en  paysanne,  et  me  faire  passer  pour 
son  mari. 

On  me  proposa  un  autre  expédient.  C'était  de 
me  mettre  à  la  tête  de  cent  hommes  déterminés, 
et  de  percer  avec  eux  au  travers  des  ennemis.  Ma 
peine  n'e'lait  point  de  trouver  des  gens  propres 
a  une  pareille  expédition:  il  s'en  présentait  assez 
qui  tenaient  à  gloire  d'y  être  employe's  :  mais 
ce  projet,  qui  flattait  assez  mes  idées  ,  ne  me  pa- 
rut pas  aisé  dans  l'exécution,  tant  à  cause  de 
l'inondation  des  eaux,  qui  s'étendait  d'un  côté 
jusqu'à  trois  lieues  de  pays  ,  qu'à  cause  des  lignes 
de  circonvallation  qui  bouchaient  tous  les  autres 
passages,  et  quil  eût  été  impossible  de  franchir 
à  cheval.  Il  faut  du  moins  une  route  au  courage, 
et  le  hasard  même  n'en  offrait  point. 

Je  m'en  tins  au  moyen  que  me  fournit  le  mar- 
quis de  Monli,  ambassadeur  de  France.  «Ce 
moyen  me  parut  le  plus  praticable.  Je  me  rendis 
chez  lui  le  dimanche  27  juin,  sous  prétexte  d'y 
passer  une  nuit  tranquille,  en  m' écartant  des 
bombes  qui  recommençaient  à  tomber  Ha  ns  mon 
quartier;  et  à  dix  heures  du  soir,  déguisé  en 
paysan  ,  je  sortis  de  son  hôtel  et  de  la  ville. 

Le  marquis  de  Monti,  que  j'ai  eu  le  temps  de 


DE    STANISLAS.  33 

connaître,  est  un  des  hommes  le  plus  capables 
de  rempliravec  gloire  le  ministère  dont  la  France 
l'a  charge'.  Fertile  en  expédiens  et  en  ressources, 
il  est  presque  toujours  sûr  dans  le  choix  de  ses 
moyens.  Jamais  la  pre'somption  ne  le  porte  à  la 
négligence  dans  ce  qui  lui  paraît  aisé  ,  ni  la  dé- 
fîance  n'abat  son  courage  dans  ce  qui  est  diffi- 
cile. Génie  supérieur  et  simple  tout  à  la  fois  il 
sait,  sans  user  d'artifice,  joindre  à  la  candeur 
qui  attire  la  confiance,  toute  l'adresse  nécessaire 
à  un  homme  d'état. 

Une  des  choses  cependant  qui  l'embarrassa  le 
plus,  ce  fut  une  des  moindres  parties  de  mon 
nouvel  ajustement.  Le  dessein  de  ma  retraite, 
si  bien  concerté  dans  tout  le  reste,  faillit  à 
manquer  par  cela  seul  ;  et  nous  apprîmes ,  ce 
qui  n'arrive  néanmoins  que  trop  souvent , 
qu'une  bagatelle,  est  quelquefois  capable  de 
faire  échouer  les  plus  grands  projels. 

Un  habit  usé,  et  tel  qu'il  convenait  au  rôle 
que  j'étais  forcé  de  jouer ,  une  chemise  de  grosse 
toile,  un  bonnet  des  plus  simples,  un  bâton 
d'une  épine  rude  et  mal  polie  ,  enfilée  d'un  cor- 
don de  cuir,  étaient  déjà  prêts;  Ion  n'attendait 
que  des  bottes,  dont  je  pusse  me  servir  pour 
me  faire  mieux  ressembler  aux  paysans  de  ces 
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cantons,  qui  sont  dans  l'usage  d'en  porter  en 
tout  temps.  L'ambassadeur  qui  n'osait  en  em- 
ployer de  neuves  ,qu'il  aurait  trouvées  aise'ment , 
s'occupait  depuis  deux  jours  à  mesurer  de  l'œil 
toutes  les  jambes  des  officiers  de  la  garnison  qui 
venaient  me  faire  la  cour,  et  à  qui  je  permettais 
durant  le  siège  de  paraître  ainsi  devant  moi.  Celles 
d'un  officier  français  lui  parurent  à  peu  près  aussi 
grosses  et  aussi  honnêtement  usées  qu'il  les 
souhaitait;  mais  il  n1  osait  se  résoudre  à  les  de- 
mander. Qu'aurait-on  pense'  de  cette  envie?  et 
dans  la  situation  où  j'étais,  n'aurait-ellepas  aidéà 
de'couvrir  mon  dessein  ?  Le  ministre  prit  le  parti 
défaire  corrompre,  par  un  de  ses  gens,  le  valet  de 
cet  officier,  qui  vola  les  bottes  et  les  vendit. 
Une  heure  avant  mon  de'part  elles  furent  ap- 
portées ;  ce  vol  important  qui  avait  mérité  la 
négociation  d'un  ambassadeur,  n'avait  pu  s'exé- 
cuter plulôt;  mais  ,  prêt  à  sortir,  je  ne  pus  les 
mettre.  Il  fallut  sur  nouveaux  frais  songera  en 
avoir  d'autres.  Le  temps  pressait,  il  était  neuf 
heures  et  demie  ;  je  ne  pouvais  différer  de  me 
mettre  en  route  :  une  sage  précaution  ne  me  per- 
mettait de  marcher  qu'à  la  faveur  de  la  nuit;  et 
le  jour  allait  paraître  dès  les  deux  heures  du 
matin. 
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L'embarras  de  l'ambassadeur  était  extrême, 
lorsque  dans  le  secret  et  le  silence  qu'  on  obser- 
vait chez  lui  j  dans  le  temps  quil  craignait  que 
les  moindres  ordres  qu'il  pourrait  donner  ne  lus- 
sent estime's  avoir  quelque  rapport  à  ma  sortie, 
il  se  trouva  sous  sa  main ,  et  je  ne  sais  comment, 
des  bottes  d'un  de  ses  domestiques,  qu'on  eût 
dit  faites  exprès  pour  moi.  Cette  heureuse  aven- 
ture le  rassura ,  et  je  lui  reprochai ,  en  badinant , 
d'avoir  si  long -temps  médité  une  espèce  de 
crime ,  pour  amener  de  bien  loin  ce  qu'il  pou- 
vait trouver  tout  naturellement  auprès  de  lui. 

Tout  e'tant  prêt  de  la  sorte,  je  sortis  de  la 
maison  de  l'ambassadeur  par  un  degré'  dérobe'. 
Je  n'eus  pas  plutôt  descendu  quelques  marches  , 
que  l'idée  me  venant  de  le  rassurer  sur  les  craintes 
qu'il  avait  à  mon  sujet,  et  d'essuyer  les  larmes 
que  je  lui  avais  vu  répandre,  je  remontai  et 
frappai  à  la  porte  qu'il  avait  refermée  sans  bruit. 
Il  était  alors  prosterné  à  terre,  et,  par  des  prières 
ferventes ,  il  demandait  au  Seigneur  qu'il  voulût 
bien  être  mon  guide  dans  un  voyage  aussi  dan- 
gereux que  celui  que  j'allais  entreprendre.  Sourd 
à  mes  premiers  coups  ,  il  se  lève  enfin  ,  et  m'ou- 
vrant  la  porte  :  Qu'est-ce  donc  ,  Sire  ,  me  dit-il  ; 
malgré  tous  mes  soins,  aurais-je  oublié  quelque 
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chose  dont  votre  majesté  eût  encore  besoin? 
Oui,  monsieur  ,  repris-je  d'un  air  aussi  sérieux 
qu'il  me  fut  possible  ?  une  chose  très-impor- 
tante et  très-nécessaire;  vous  n'avez  pas  songé 
quil  me  fallait  mon  cordon  bleu;  est-il  de  la 
bienséance  que  je  néglige  de  le  mettre  dans  une 
occasion  comm  e  celle-ci  ?  Reprenant  aussitôt  mon 
enjouement  ordinaire,  et  un  ton  plein  d'amitié, 
je  viens  ,  lui  dis-je  ,  vous  embrasser  de  nouveau, 
et  vous  prier  de  vous  résigner  autant  que  je  le 
fais  à  la  Providence ,  à  laquelle  je  me  remets  en- 
tièrement de  mon  sort. 

Je  redescendis  aussitôt  et  trouvai ,  à  quelques 
pas  de  la  maison  ,  le  général  Stenflicht  qui  m'at- 
tendait déguisé  aussi  en  paysan.  J'allai  avec  lui 
joindre  le  major  de  la  place,  suédois  de  naissance, 
qui  s'était  engagé  à  favoriser  ma  retraite,  et  qui 
devait  se  trouver  à  certain  endroit  du  rempart. 
11  y  avait  au  bas  deux  nacelles  qui  nous  servirent 
a  traverser  le  fossé.  Elles  étaient  gardées  par  les 
trois  hommes  destinés  à  me  conduire  dans  les 
états  de  Prusse,  qui,  de  tous  les  lieux  du  voisi- 
nage où  je  pouvais  cire  à  l'abri  des  insultes  de 
mes  ennemis ,  étaient  les  plus  proches  et  les  plus 
sûrs. 

Le  major,  sortant  du  bateau,   alla  quelques 
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pas  avant  nous ,  pour  nous  faire  passer  un  poste 
occupe'  par  quelques  soldats  et  un  bas  officier  de 
la  garnison.  A  peine  je  l'eus  perdu  de  vue,  que 
je  l'entendis  parler  avec  la  vivacité  et  le  ton  d'un 
homme  en  colère.  Je  courus  à  ce  bruit,  et,  à 
portée  de  distinguer  les  objets,  je  vis  le  bas  offi- 
cier le  coucher  en  joue  ,  et  menacer  de  tirer  sur 
lui,  s'il  ne  retournait  sur  ses  pas.  Deux  fois  le 
major,  qui  avait  prévu  la  difficulté  du  passage, 
porta  la  main  à  un  pistolet  de  poche  dont  il  s'é- 
tait muni  à  tout  événement  ;  il  était  résolu  de 
se  défaire  de  cet  homme ,  qu'il  ne  pouvait  per- 
suader par  ses  discours;  mais  réfléchissant,  en 
homme  sage ,  qu'il  n'avancerait  rien  par  sa  mort , 
et  que  les  soldats,  également  exacts  à  la  consigne 
qui  était  donnée  par  le  commandant,  ne  man- 
queraient point  de  venger  le  sort  de  leur  offi- 
cier,  il  garda  quelque  temps  le  silence,  et  prit 
enfin  le  parti  de  révéler  le  dessein    qui  m'ame- 
nait en  ce  lieu. 

A  ces  mots  ,  le  sergent  demande  à  me  voir  et 
à  me  parler.  Je  m'avançais  durant  ce  temps  ;  il 
m'examine  de  près  ;  et  me  reconnaissant ,  quoi- 
qu'à  la  brune,  il  me  fait  une  profonde  ré- 
vérence ,  et  ordonne  à  ses  gens  de  me  laisser 
passer. 
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Cette  première  aventure  me  fit  mal  augurer 
du  reste  de  mon  voyage  :  je  ne  pouvais  croire 
que  mon  secret  pût  long-temps  séjourner  dans 
les  mains  où  on  lavait  confié.  Je  me  trompais 
toutefois;  mais  la  Providence,  qui  disposait  à 
son  gré  de  ceux  qui  devaient  contribuer  à  l'exé- 
cution de  mon  projet,  me  laissait  en  proie  à  mes 
craintes  pour  me  faire  mieux  connaître  dans  la 
suite  la  force  et  l'importance  de  ses  secours. 

Je  renvovai  le  major.  Remonté  dans  la  nacelle 
avec  mes  gens  ,  nous  voguâmes  à  travers  la  cam- 
pagne inondée ,  dans  l'espoir  de  gagner  incessam- 
ment la  Vistule  ,  et  de  nous  trouver  dès  la  pointe 
du  jour  à  l'autre  bord  de  ce  fleuve  et  au-delà  des 
postes  des  ennemis. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement  ,  lorsque  ,  après 
un  quart  de  lieue  de  chemin  ,  mes  conducteurs 
me  menèrent  au  pied  dune  méchante  cabane 
située  au  milieu  de  ces  marais!  sous  prétexte 
qu'il  était  trop  taid  pour  le  passage  de  la  ri- 
vière, ils  m'annonçaient  qu'il  fallait  s'arrêter  en 
cet  endroit  et  y  passer  le  reste  de  la  nuit  et  tout 
le  jour  suivant.  J'eus  beau  leur  représenter  les 
risques  d'un  abri  qui  était  à  la  vue  de  mes  enne- 
mis ,  et  la  perte  que  nous  allions  faire  d'un  temps 
si  précieux  à  ma  sûreté;  leur  conseil  était  pris. 


DE   STANISLAS.  SQ 

Peut-être ,  pour  ne  pas  manquer  de  réussir  au 
rôle  à" égalité  qu'ils  devaient  jouer  en  public  afin 
de  mieux  cacher  mon  rang  et  ma  personne,  c'é- 
tait  alors  leur  dessein  de  le  répéter  tête  à  tête 
avec  moi.  Si  cela  est,  il  faut  avouer  qu'ils  s'en 
tirèrent  assez  bien  ,  et  qu'ils  n'abusèrent  pas  mal 
de  la  permission  qu'ils  avaient  d'en  user  à  mon 
égard  comme  avec  un  de  leurs  semblables. 

Cependant  quel  parti  avais-je  à  prendre  avec 
des  gens  de  cette  espèce ,  et  que  la  moindre  con- 
tradiction pouvait  irriter?  Mon  sort  e'tait  entre 
leurs  mains,  je  l'y  abandonnai.  Descendant  de 
ma  nacelle,  j'entrai  dans  cette  maison  d'un  air 
aussi  assuré  que  si  c'avait  été  une  place  de 
guerre  propre  à  résister  à  tous  les  efforts  des 
Russes  et  des  Saxons. 

Cette  cabane  ne  formait  qu'une  chambre,  où  je 
ne  trouvais  pas  un  coin  à  me  reposer  :  mais  je  ne 
cherchais  pas  le  sommeil,  et,  à  dire  vrai,  je 
l'aurais  cherché  en  vain.  Je  m'avisai,  pour 
tromper  mes  inquiétudes  et  l'affreux  ennui  de 
tout  le  temps  que  je  devais  passer  en  ce  lieu ,  de 
faire  connaissance  avec  mon  illustre  compagnie. 
Un  quatrième  s'était  joint  à  nous  dès  les  rem- 
parts de  la  ville,  quoiqu'on  m'eût  assuré  que  mes 
conducteurs  ne  devaient    être  qu'au  nombre  de 
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trois.  J'étais  bien  aise  de  démêler  ce  personnage 
en  même  temps  que  les  autres. 

Le  premier  ,  qui  était  le  chef  de  la  troupe,  me 
parut  d'abord  une  tête  démontée  ,  et  qui  joignait 
à  beaucoup  de  suffisance  beaucoup  de  légèreté. 
Je  connus  dans  la  suite  que  je  ne  m'étais  pas 
trompé.  Vous  auriez  ri  de  lui  voir  affecter  très- 
sérieusement  un  air  d'autorité,  prendre  un  ton 
élevé  et  décisif,  ne  point  souffrir  qu'on  raisonnât 
après  lui,  regarder  la  moindre  réplique  comme 
une  espèce  de  rébellion. 

Je  me  serais  volontiers  amusé  de  la  singularité 
de  ce  caractère,  qui  pouvait  fort  bien  compatir 
avec  la  probité  ,  si  je  n'avais  réfléchi  que  l'étour- 
derie  nuit  quelquefois  plus  que  la  méchanceté 
même,  et  si,  à  travers  sa  brusque  pétulance,  je 
n'eusse  reconnu  que  c'était  l'homme  de  tout  le 
pays  le  moins  capable  de  me  conduire  sûrement. 
On  eût  dit ,  à  l'entendre  ,  qu'il  ne  prétendait  rien 
moins  que  d'affronter  à  l'aventure  tous  les  dan- 
gers que  je  pourrais  rencontrer  ;  malheureuse- 
ment encore  il  n  était  informé  d'aucun  des  postes 
qu'occupaient  les  ennemis. L'espoir  d'une  grosse 
récompense  l'avait  engagé  à  se  donner  au  mar- 
quis   de  Monli  pour  plus  habile    en   ce  point 
qu'il  ne  l'était;  et  ce  ministre,  pour  qui  l'occasion 
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n'avait  qu'un  moment  qu'il  importait  de  saisir, 
n'en  avait  point  eu  pour  l'approfondir  et  le  bien 
connaître.  D'ailleurs  ?  le  secret  demandait  qu'il 
s'en  tînt  aux  premiers  hommes  que  le  hasard  lui 
offrait;  ceux-ci  rejetés ,  tout  autre  choix  serait 
devenu  aussi  dangereux  qu'inutile.  La  suite  a 
justifié  celui  que  l'ambassadeur  avait  lait,  et  il 
n'est  plus  temps  de  discuter  s'il  devait  croire  le 
chef  de  mes  conducteurs  aussi  habile  qu'il  pré- 
tendait l'être  .  et  ne  point  faire  difficulté  de  me 
confier  à  lui. 

Le  surnuméraire  m'inquiétait  bien  plus  en- 
core, je  lui  demandai  qui  il  était.  Il  n'eut  pas 
la  complaisance  de  me  laisser  croire  que  je  n'en 
fusse  point  connu  ;  et  d'un  ton  aussi  ingénu  que 
respectueux,  il  me  répondit  qu'il  s'enfuyait  de 
Dantzick  à  cause  d'une  banqueroute  qu'il  venait 
d'y  faire.  Il  ajouta  que  mes  conducteurs  lui 
avaient  promis  de  le  mener  en  Prusse,  où  il  es- 
pérait être  à  l'abri  des  poursuites  de  ses  créan- 
ciers. 

Un  banqueroutier!  dis  -  je  aussitôt  en  moi- 
même  3  un  marchand  ruiné .  que  rien  n'engage 
à  mon  secret  et  qui  n'ignore  point  qu'en  me  li- 
vrant à  mes  ennemis  ?  il  peut  recevoir  à  une  seule 
fois  ,  non-seulement  de  quoi  réparer  ses  pertes  7 
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mais  de  quoi  se  mettre  dans  un  état  à  n'avoir 
jamais  besoin  de  commerce  ni  de  travail!  Quel 
compagnon  de  voyage  ai-je  là  ? 

Je  n'eus  pourtant  garde  de  rien  laisser  trans- 
pirer de  mes  craintes.  Un  simple  soupçon  a  sou- 
vent fait  des  traîtres;  et  plus  souvent  une  appa- 
rence de  confiance  a  e'touffë  des  desseins  de  trahi- 
son ;  mais  cette  précaution  était  inutile  avec  ce 
bon  homme.  Son  zèle  pour  moi  lui  donnait  des 
sentimens  qui  auraient  dû  me  rassurer  si  j'avais 
pu  les  voir  dans  le  fond  de  son  âme. 

Les  deux  autres  e'taient  ce  qu'on  appelle  en 
Allemagne  des  sznapans.  Ils  étaient  mieux  ins- 
truits que  le  premier  des  routes  du  pays  ;  mais 
si  jamais  la  nature  avait  fait  germer  en  eux  quel- 
ques sentimens  d'honneur,  il  n'était  pas  possible 
de  les  démêler  à  travers  la  brutalité  de  leur  ins- 
tinct et  la  férocité  de  leurs  manières. 

Je  passai  le  reste  de  la  nuit  couché  sur  un 
banc,  et  la  tète  appuyée  sur  le  marchand,  qui 
était  le  seul  à  qui  il  me  fut  plus  aisé  de  parler, 
à  cause  qu  :1  entendait  le  polonais  parfaitement. 

Le  lundi  matin  28,  je  sortis  de  la  chambre, 
et  je  fixai  mes  regards  sur  Dantzick,  qu'on  ne 
cessait  de  bombarder.  Mes  entrailles,  depuis 
long-temps  émues  sur  cette  ville  infortunée,  le 


DE    STANISLAS.  ^5 

furent  bien  davantage  dans  le  point  de  vue  d'où 
je  la  conside'rais.  Voilà  donc,  disais- je  en  moi- 
même,  voilà  la  re'compensedesa  fidélité'.  Peut- 
être  dès  ce  jour  elle  va  passer  aux  mains  de  mes 
ennemis  ,  et  se  racheter  des  malheurs  qu'elle 
ne  peut  plus  soutenir  par  de  nouveaux  mal- 
heurs qui  mettront  le  comble  à  sa  misère. 

Le  triste  sort  des  amis  que  j'y  avais  laissés  ,  et 
qu'on  allait  forcer,  le  glaive  à  la  main,  de  se  dé- 
clarer contre  moi ,  me  péne'tra  dune  douleur  si 
vive ,  que  je  me  vis  près  d'y  succomber.  En  vain 
je  rappelai  mes  forces,  elles  m'avaient  aban- 
donne'. Je  n'étais  plus  cet  homme  endurci  aux 
chagrins,  accoutumé  aux  disgrâces.  Heureuse- 
ment mes  larmes  me  dérobèrent  un  objet  si  sen- 
sible* et  revenant  un  peu  à  moi ,  j'élevai  les  mains 
au  ciel,  et  le  priai  de  ne  me  point  abandonner 
dans  cet  état  de  langueur  et  d'affaiblissement 
dont  je  n'étais  plus  le  maître. 

Je  rentrais  dans  la  cabane,  lorsque  tout  à  coup 
j'entendis  une  décharge  générale  de  toutes  les 
batteries  du  camp  et  de  la  flotte  des  ennemis.  Je 
crus  aussitôt  que  c'était  en  réjouissance  de  la  ré- 
solution que  la  ville  avait  prise  de  se  rendre ,  et 
qu'elle  avait  dû  annoncer  la  veille,  ou  le  même 
jour,  au  comte  de  Munich,  général  des  mosco- 
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vites.  Mais  mon  cœur  se  serra  de  nouveau  :  moins 
touche'de  mes  propres  dangers  que  des  malheurs 
que  ces  marques  de  joie  annonçaient  à  ma  pairie, 
et  dont  elles  étaient  le  signal  ,  je  restai  quelque 
temps  immobile  et  presque  privé  de  sentiment. 
Le  gène' rai  Stenflicht  fit  tous  ses  efforts  pour  me 
rappeler  à  moi.  11  venait  de  préparer  un  diner, 
fort  peu  propre,  comme  l'on  peut  juger,  à  con- 
tenter le  goût  mais  qui  aurait  pu  du  moins  ,  apai- 
ser ma  faim  ,  si  mes  chagrins  m'eussent  permis 
de  la  satisfaire. 

Je  dois  dire  ici  ce  que  j'ai  appris  depuis  peu  ; 
c'est  que  ce  même  jour,  et  à  la  même  heure  5  les 
seigneurs  polonais  vinrent  chez  l'ambassadeur, 
où  ils  croyaient  que  j'avais  passé  la  nuit.  Ne  me 
voyant  point  paraître,  ils  s'imaginèrent  que  j'é- 
tais malade  ;  car  ils  savaient  que  j'étais  dans 
l'habitude  de  me  lever  de  fort  grand  matin.  L'am- 
bassadeur ne  cessait  de  leur  dire  que  j'avais 
commencé  fort  tard  à  reposer.  Pour  les  tromper 
plus  sûrement }  il  les  priait  de  faire  le  moins  de 
bruit  qu'ils  pourraient  dans  les  appartenions.  Il 
leur  parlait  de  la  sorte ,  lorsqu'il  entendit  le  bruit 
d'artillerie  dont  je  viens  déparier.  N'ayant  dans 
l'esprit  d'autre  idée  que  celle  de  ma  sortie,  il  ne 
douta  point  que  ce  signe  de  réjouissance  n'en  fût 
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un  de  la  perte  de  ma  liberté';  et,  par  un  mouve- 
ment dont  il  ne  fut  pas  le  maître,  il  s'écria  :  O 
Dieu  !  le  roi  est  donc  pris  !  Ces  mots ,  qu'il  au- 
rait voulu  un  moment  après  n'avoir  pas  pronon- 
ce's  j  révélèrent  le  secret  dont  il  était  seul  dépo- 
sitaire. Je  n'étais  cependant  qu'à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville ,  et  malheureusement  encore 
sous  les  yeux,  et  pour  ainsi  dire,  sous  la  main 
de  mes  ennemis. 

Je  ne  puis  assez  louer  la  prudence  ordinaire 
de  ce  ministre  ,  qui  ayant  l'art  de  pénétrer  dans 
les  cœurs ,  avait  pareillement    celui  de  rester 
toujours  lui-même  impénétrable  ;  mais  ce  pour- 
rait être  ici  une  leçon  pour  les  personnes  revê- 
tues de  son  caractère  d'être  plus  en  garde  qu'il 
ne  le  fut  dans  cette  occasion  contre  la  vivacité 
du  tempérament,  où,  si  l'on  veut,   contre  une 
pareille  irruption  de  zèle;  car,  dans  le  fond  , 
ce  n'était  que  du  zèle.  De  quelque  part  que  vînt 
cette  faute,  c'en  était  une  néanmoins.   Aussi, 
peu  de  momens  après,  le  bruit  de  ma   retraite 
fut  répandu  dans  toute  la  ville,  et  jusque  dans 
le  camp  des  Russes  et  des  Saxons. 

Les  Dantzickois  furent  extrêmement  alarmés 
de  cette  décharge  de  mousqueterie.  Ceux  d'en- 
tre eux  qui  étaient  au  fait  des  réjouissances  mi- 
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litaires  s'aperçurent  bientôt  que  c'en  était  une  ; 
mais  ils  étaient  en  petit  nombre,  et  ils  n'en  sa- 
vaient pas  le  sujet.  Les  uns   croyaient  que  c'é- 
tait à  l'occasion  d'une  victoire  remportée  par  les 
Impériaux  sur  les   Français  et  leurs  alliés  en 
Italie  ;  d'autres  que  les  Russes  avaient  coutume 
de  célébrer  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Pul- 
tawa  ,  arrivée  à  pareil  jour  ;  quelques-uns  ,  que 
la  fête  de  Saint-Pierre,  qui  était  le  lendemain, 
pouvait  y  donner  lieu ,  ou  que  peut-être  on  an- 
nonçait l'arrivée  de  l'électeur  de  Saxe  au  camp 
des  Moscovites ,  qui  l'attendaient  depuis  long- 
temps. La  populace  pensait  différemment;  elle 
s'imagina  que  c'était  un  assaut  général  que  les 
Russes,   secondés  des  Saxons,   donnaient  à    la 
place.   J'ai  su  qu'à  ce  moment  la  consternation 
fut  générale.  On  ne  voyait  que  femmes  écheve- 
lées  jetant  des  cris  affreux  dans  les  rues  et  des 
hommes  désespérés,  qui,  ne  voyant  le  danger 
que  pour  le  craindre  et  se  le  grossir,  ne  savaient 
s'ils    devaient  faire  un  dernier  effort  pour  re- 
pousser l'ennemi,  ou  attendre  de  le  voir  dans 
les  maisons  et  les  places  publiques  assouvir  sa 
fureur  et  passer  tout  au  lil  de  l'épée.  Le  magis- 
trat ne  faisait  que  de  s'assembler  pour  délibérer 
sur  la  réponse  aux   propositions   du  comte   de 
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Munich.  Il  fut  aussi  surpris  que  le  peuple.  Il 
envoya  de  tous  côtés  sur  les  remparts  pour  sa- 
voir si  effectivement  les  Russes  faisaient  quelque 
mouvement.  Ce  ne  fut  qu'après  la  troisième 
salve  que  les  députe's  qui  étaient  allés  au  camp 
rentrèrent  dans  l'assemblée  ,  et  dirent  qu'avant 
annoncé  au  général  moscovite  leur  disposition  à 
reconnaître  l'électeur  de  Saxe ,  ce  général  leur 
avait  répondu  que  cette  nouvelle  lui  était  si 
agréable  ,  qu'il  allait  sur  l'heure  le  témoigner 
par  une  réjouissance  générale  de  tout  son  camp. 

L'émotion  qu'elle  excita  dans  la  ville  pouvait 
bien  sûrement  faire  excuser  la  surprise  de  l'am- 
bassadeur, qui  n'était  pas  plus  instruit  que  le 
magistrat  du  motif  de  ce  bruit  si  extraordinaire. 

Mais  quelles  craintes  ne  m'aurait  pas  causées 
l'inattention  presque  inévitable  de  ce  ministre  , 
si  je  lavais  sue  dans  le  temps  !  Je  pouvais  l'ap- 
prendre presque  aussitôt  par  un  sznapan  qui 
aborda  à  la  cabane  avec  son  petit  bateau.  Il 
vint  remettre  au  général  Stenflicht  deux  lan- 
gues fumées  et  un  billet  fort  poli,  mais  qui  ne 
contenait  que  des  souhaits  heureux  pour  notre 
voyage.  Ce  message  si  peu  attendu  nous  intri- 
gua beaucoup.  Le  billet  était  anonyme,  et  nou? 
ne  pûmes  jamais  comprendre  de  quelle  part  il 
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venait,  ni  comment  celui  qui  en  était  chargé 
avait  pu  découvrir  le  lieu  de  notre  retraite. 
Nous  eûmes  beau  l'interroger,  il  s'en  retourna 
maitrede  son  secret;  mais  il  nous  laissa  de  cruelles 
inquiétudes  que  le  nôtre  ne  fût  découvert. 

Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  ne  puis  à  mon  gré  le 
dire  assez  ,  ces  sinistres  augures,  Dieu  les  per- 
mettait, ou  les  faisait  naître,  pour  m'engager  à 
n'attendre  que  de  lui  seul  l'heureuse  sûreté  qui 
faisait  tout  le  sujet  de  mes  espérances. 

Je  passai  tout  le  reste  de  la  journée  dans  une 
impatience  extrême  delà  voir  finir.  La  nuit  vint 
enfin,  et  nous  nous  embarquâmes  de  nouveau. 

Notre  route  fut  infiniment  plus  pénible  qu'elle 
ne  l'avait  d'abord  été  en  sortant  de  Dantzick.  Ce 
n'étaient  que  roseaux  épais  qui  résistaient  au 
bateau.  Ils  ne  pliaient  sous  lui  qu'avec  une  es- 
pèce de  sifflement,  qui,  se  répandant  au  loin  , 
pouvait  déceler  notre  marche.  Leur  courbure 
même  marquait  notre  passage  et  nous  laissait 
craindre  que  le  lendemain  on  ne  vit  les  traces 
du  chemin  que  nous  aurions  fait.  Souvent  nous 
fûmes  obligés  de  descendre  du  bateau,  et,  en- 
foncés dans  la  vase,  de  le  tirer  à  force  de  bras 
pour  le  transporter  dans  les  endroits  où  il  y  avait 
plus  d'eau. 
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Vers  le  minuit  ?  nous  arrivâmes  à  la  chaussée 
d'une  rivière  que  je  crus  être  la  Vistule.   Nos 
•conducteurs  se  mirent  aussitôt  à   tenir  conseil 
entre  eux.   Le  générai  ni  moi  n'y  fûmes  point 
appele's.  Leur  résolution  fut  que  leur  chef,  avec 
Stenflicht  et   le  banqueroutier  ,  remonterait  à 
pied  la  chaussée ,  tandis  que  je  me  rembarque- 
rais avec  les  deux  autres  pour  cotover  cette  même 
chaussée  par  le  marais.  Tous  ensemble  me  fi- 
rent espérer  que  nous  ne  tarderions  pas  à  nous 
rejoindre.  Je  me  conformai   à   leur  arrêt,  sans 
pourtant  me  fier  trop  à  leurs  promesses.  Je  ne 
voyais  cette  séparation  qu'avec  douleur;  et  plût 
à  Dieu  que  j'eusse  écoulé  plus  sérieusement  je 
ne  sais  quel  pressentiment  qui  m'annonçait  que 
je  ne  retrouverais  plus  Sienflicht  durant  tout  le 
reste  de  mon  voyage  ! 

L'opinion  où  j'étais  que  nous  avions  eniin  ga- 
gné la  Vistule  m'avait  fait  penser  jusqu'alors 
que  celait  là  l'endroit  où  nous  devions  la  pas- 
ser, mais  c'était  le  Nering  ;  et  quand  je  l'ap- 
pris, je  me  consolai  plus  aisément  de  leloignc- 
ment  dit  général.  Je  lui  sus  même  gré  d'être  aile 
lui-même  à  la  découverte  des  routes  les  plus 
sûres  que  nous  avions  à  prendre  pour  arriver 
enfin  à  ce  fleuve  si  désiré. 
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Je  ne  laissais  pourtant  pas  que  de  demander  sou- 
vent à  mes  gens  où  et  en  quel  temps  à  peu 
près  nous  pourrions  le  retrouver.  Le  voilà  ,  di- 
saient-ils, il  est  devant  nous;  nous  ne  saurions 
le  perdre  ;  nous  ne  quittons  point  la  chausse'e  , 
qu'il  suit  lui-même  exactement.  Ils  la  quittaient 
néanmoins,  je  ne  sais  dans  quel  dessein;  je  ne 
m'en  aperçus  que  lorsqu'il  n'e'tait  plus  temps  de 
voyager,  et  que  le  point  du  jour  nous  avertis- 
sait de  nous  mettre  quelque  part  hors  de  la  vue 
de  ceux  qui  avaient  inte'rêt  de  me  découvrir,  et 
peut-être  déjà  ordre  de  me  suivre. 

Notre  embarras  fut  de  trouver  un  endroit 
propre  à  me  cacher.  Comme  mes  conducteurs 
n'ignoraient  point  que  toutes  les  maisons  d'alen- 
tour étaient  pleines  de  Russes  et  de  Cosaques, 
il  ne  nous  restait  qu'à  en  choisir  une  dans  la- 
quelle on  voulût  au  besoin  se  prêter  à  nos  vues, 
ou  par  intérêt,  ou  par  amitié. 

Ils  se  rappelèrent  qu'il  y  avait  dans  le  voisi- 
nage un  homme  de  leur  connaissance.  Nous 
abordâmes  chez  lui ,  c'était  un  paysan ,  dont 
toute  la  maison  ne  valait  guère  plus  que  la  ca- 
bane d'où  j'étais  parti  le  soir  auparavant.  «  Avez- 
vous  ici  des  Moscovites  ?  lui  demandèrent  d'a- 
bord mes  conducteurs.  Actuellement,  répondit- 
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il ,  il  n'y  en  a  point  ;  mais  si  vous  en  avez  af- 
faire, il  en  vient  assez  souvent  durant  le  jour.  » 
Notre  parti  était  pris.  De  tous  les  maux  qui 
nous  environnaient  nous  avions  juge' celui-ci  le 
moindre.  IN'ous  nous  y  fixâmes  quoique  à  regret. 

Cependant  ,  pour  que  je  ne  fusse  point  re- 
connu de  cet  homme,  dont  nous  ignorions  les 
senlimens  ,  les  deux  sznapans ,  sans  lui  donner  le 
temps  de  m'envisager  etdem'entretenir,  comme 
il  aurait  fait  sans  doute ,  me  menèrent  au-dessus 
de  la  petite  chambre  qui  faisait  toute  l'étendue 
de  cette  maison.  Ils  m'offrirent  une  botte  de  paille 
qui  s'y  trouva  par  hasard,  et  me  prièrent  de  me 
reposer  pendant  qu'ils  feraient  sentinelle  en  bas, 
et  iraient  même  au  loin  dans  la  campagne  cher- 
cher le  ge'ne'ral,  que  je  ne  cessais  de  demander. 

Il  y  avait  de'jà  deux  nuits  que  je  n'avais  dormi. 
J'essayai  de  reposer  et  je  ne  le  pus  point.  Mes 
bottes  pleines  d'eau  et  de  fange,  la  perte  de 
Stenflicht,  ce  dessein  marque'  de  mes  conduc- 
teurs de  s' éloigner  de  la  route  qu'ils  étaient  con- 
venus de  suivre,  les  dangers  que  je  courais  dans 
le  lieu  où  ils  m'avaient  amené;  que  sais-je,  mille 
idées  funestes  me  roulaient  dans  l'esprit;  elles 
me  privaient  du  bonheur  même  que  je  pou- 
vais espérer  de  l'accablement  de  fatigue  où  jY- 
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tais  :  naturellement  il  devait  appesantir  mes 
sens  et  m'ôter,  du  moins  pour  quelque  temps  , 
le  sentiment  de  mes  peines. 

Je  me  levai  ,  et  mettant  la  tête  à  la  luearne  de 
ce  grenier,  je  vis  un  officier  russe  qui  se  pro- 
menait gravement  dans  la  prairie,  et  deux  sol- 
dats qui  v  faisaient  paitre  des  chevaux.  Cette  vue 
me  saisit.  L'air  rêveur  de  cet  homme  qui  sem- 
blait méditer  quelque  dessein,  ces  chevaux  au- 
près desquels  il  revenait  sans  cesse,  comme  s'il 
eût  eu  impatience  de  s'en  servir  au  plus  tôt,  ces 
soldats  avec  leurs  armes,  leur  séjour  dans  un 
lieu  assez  éloigné  de  leur  camp ,  me  fit  craindre 
que  je  ne  fusse  tombé  dans  le  piège  que  je  pre- 
nais tant  de  soin  d'éviter.  Il  est  quelque  chose 
de  plus  précieux  que  le  courage ,  et  que  je  faillis 
à  perdre  alors ,  je  veux  dire  l'espérance  qui  le 
soutient  et  qui  souvent  l'inspire. 

Ma  frayeur  fut  bien  plus  grande  encore ,  lors- 
qu'à cent  pas  au  dciu  je  vis  passer  plusieurs  Co- 
saques courant  à  bride  abattue  à  travers  les 
champs:  Ils  venaient  à  ce  misérable  abri  où  je 
m' étais  flatté  do-  plus  de  sûretéque  dans  tout  autre. 
Ce  spectacle  si  peu  attendu  me  fit  retirer  de  la 
fenêire,  d'où  je  les  avais  perçus.  Je  me  remis 
sur  ma  botte  de  paille,  où  je  ne  songeai  qu'aux 
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moyens  d'échapper,  s'il  e'tait  possible,  aux  re- 
cherches de  cette  troupe  qui  m'environnait. 

Je  croyais  voir  sur  l'heure  investir  la  maison. 
Ils  firent  plus;  sans  s'amuser  à  la  bloquer,  ils 
s'en  rendirent  les  maîtres.  Presque  aussitôt  j'en- 
tends monter  à  mon  grenier  :  c'était  mon  hôtesse 
qui,  députée  par  mes  couducteurs ,  venait 
m'avertir  de  leur  arrivée ,  et  me  prier  en  même 
temps  de  ne  pas  faire  de  bruit.  Ce  conseil  était 
bon  à  suivre ,  et  je  l'avais  déjà  prévenu;  mais  ces 
Cosaques  si  dangereux,  et  qui,  je  pense,  avaient 
ordre  de  courir  après  moi ,  n'étaient  entrés  dans 
cette  maison  que  pour  s'y  rafraîchir.  Ils  se  firent 
donner  à  déjeuner,  et  leur  halte  dura  plus  de 
deux  heures. 

J'entendais  de  mon  galetas  tous  leurs  discours. 
C'étaient  des  récits  infâmes  dont  l'un  renchéris- 
sait sur  l'autre  ,  et  dont  le  moins  affreux  n'était 
digne  que  de  gens  de  cette  espèce ?  qui  n'ont  ni 
honneur  ni  religion.  Le  siège  de  Dantzick  ne 
fut  point  oublié ,  non  plus  que  la  plupart  de 
leurs  exploits  en  Pologne,  qui  me  firent  autant 
d'horreur  que  de  pitié. 

Dès  qu'ils  furent  partis,  l'hôtesse  revint  me 
trouver.  «  Les  voilà  dehors  ,  me  dit-elle;  mais 
dites-moi,  qui  vous  oblige  si  fort  à  les  éviter? 
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Que  n'étes-vous  venu  boire  et  vous  amuser  avec 
eux  et  vos  camarades?  Qui  êtes-vous  enfin,  et 
d'où  venez-vous?  Sûrement  vous  n'êtes  point  de 
ce  pays ,  je  le  connais  à  votre  langage  ;  et  puis , 
votre  physionomie  annonce  en   vous   quelque 
chose  qui  dément  l'habit  que  vous  portez.  Par- 
lez ,  expliquez-vous  ;  j  e  ne  veux  point  vous  trahir; 
et  à  votre  air?  qui  me  touche  infiniment,  je  me 
sens  portée  à  vous  rendre  service.  »  A  des  dis- 
cours si  pressans;  je  ne  savais  que  répondre. 
Mon  ingénuité  naturelle  me  dénoua  vingt  fois 
la  langue;  mais  il  m'était  trop  dangereux  de  la 
laisser  maîtresse  de  mon  sort.  J'accordai  quelque 
chose  aux  soupçons  de  cette  femme,  dont  aucun 
n'approchait  de  la  vérité;  je  fis  semblant  d'être 
tout  ce  qu'elle  voulut.  Heureusement  elle  n'avait 
pas  assez  d'esprit  pour  sentir  toutes  les  contra- 
dictions qu'elle  mettait  en  avant,  et  auxquelles 
je  me  prêtais  par  complaisance.  Surtout  le  peu 
de  jour  de  ce  grenier  me  fut  très-favorable  ;  elle 
ne  remarqua  point  mon  émotion  à  chaque  mot 
que  je  prononçais.   Hélas!  la  vérité  se  décelait 
sur  mon  visage  par  le  seul  effort  que  je  faisais 
pour  la  cacher. 

Echappé  à  ses  questions ,  je  ne  pus  point  si 
aisément  échapper  à  ses  craintes,  <x  Mais  si  cela 


DE    STANISLAS.  55 

est  ainsi,  ajouta-t-elle ,  que  vous  soyez  si  brouille 
avec  les  Moscovites ,  je  vous  prie  de  sortir  de 
chez  moi.  S'ils  vous  y  découvraient,  je  serais 
perdue,  peut-être  en  viendraient-ils  jusqu'à  brû- 
ler ma  maison.  »  Elle  était  sur  le  point  de  me 
mettre  à  la  porte,  si  je  n'avais  trouvé  le  secret 
de  la  persuader  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre; 
mais  cène  fut  qu'après  bien  des  discours  que, 
se  sentant  rassurée ,  elle  me  laissa  enfin  en 
repos. 

Dans  la  crainte  qu'il  ne  survint  encore  des 
Cosaques  ou  des  Moscovites  ,  je  me  tins  tout 
le  reste  du  jour  sur  ma  botte  de  paille.  J'étais 
là  à  l'abri  de  leurs  hostilités;  mais  je  n'en  étais 
pas  plus  tranquille.  Obsédé  d'une  foule  de  noirs 
chagrins ,  je  ne  pouvais  les  dissiper.  J'avais  le 
courage  de  les  combattre ,  et  malgré  moi  le  cou- 
rage de  m'en  occuper.  Ce  n'est  presque  jamais 
que  le  malheur  qu'on  évalue;  il  n'est  que  le 
plaisir  qui  ne  se  calcule  pas. 

En  vain  je  chercherais  ici  à  donner  une  pein- 
ture de  mon  état.  Il  n'est  point  d'homme  qui , 
se  mettant  à  ma  place,  ne  trouve  aussitôt  dans 
le  fond  de  son  cœur  tous  les  divers  sentimens 
qui  s'élevaient  dans  le  mien.  J'éprouvai  ce  genre 
de  tourment ,  à  mon  avis  le  plus  cruel  do  tous, 
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c'est  de  ne  pouvoir  agir  quand  on  est  le  plus 
agile  ,  et  d'être  force'  d'attendre  dans  l'inaction 
tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  de'solant  et  de 
plus  funeste. 

Deux  réflexions  servirent  toutefois  à  me  con- 
soler :  la  première ,  c'est  que  Dieu  ne  m'avait 
ôté  Stenflicht,  le  seul  homme  de  qui  je  pou- 
vais attendre  du  secours  ,  qu'afin  que  je  ne  misse 
ma  confiance  qu'en  lui  seul;  la  seconde,  c'est 
que  je  ne  pus  douter,  par  une  chose  que  je  me 
rappelai  et  que  je  vais  dire,  que  Dieu  ne  prît 
un  soin  tout  particulier  de  moi  jusque  dans  les 
moindres  circonstances  de  mon  voyage. 

L'ambassadeur,  à  mon  départ  de  Dantzick  , 
m'avait  remis  deux  cents  ducats.  Désaccoutumé 
depuis  bien  des  années  de  porter  de  l'argent  sur 
moi ,  je  ne  pus  me  faire  à  ce  poids.  Dès  le  pre- 
mier jour,  je  priai  Stenflicht  de  m'en  déchar- 
ger. Il  rebutait  cette  proposition  ,  et,  me  faisant 
sentir  l'importance  d'un  secours  si  puissant ,  il 
me  priait  aussi  très-sérieusement  de  ne  pas  m'en 
dessaisir.  Je  goûtais  ses  discours;  et  un  moment 
après,  sentant  l'incommodité  de  cet  or  qui  bal- 
lottait dans  ma  poche ,  je  redoublais  mes  ins- 
tances, qui  m'attiraient  toujours  de  nouveaux 
refus.  Pour  terminer  ce  différend,  il  fut  décidé 
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que  Stenflicht  prendrait  la  moitié  de  cette  somme 
et  que  je  garderais  l'autre  ;  et  c'est  là  le  bonheur 
que  la  Providence  m'avait  ménagé,  et  dont  je 
veux  parler.  Eneffet,  seul  et  réduit  à  moi-même, 
comme  je  Tétais  alors,  car  je  comptais  peu  sur 
mes  gens,  qu'aurais- je  fait,  si  je  n'avais  eu  de 
quoi  acheter  dans  le  chemin  qui  me  restait  à 
faire,  ou  les  commodités  dont  je  pouvais  avoir 
besoin  pour  me  le  rendre  plus  supportable,  ou 
le  silence  des  personnes  qui  pouvaient  me  le 
rendre  plus  assuré  ? 

Sur  la  fin  du  jour,  ennuyé  de  ma  situation  , 
je  descendis  pour  prendre  langue  de  mes  con- 
ducteurs, Ils  savaient,  me  dirent-ils,  que  le 
général  Stenflicht  n'était  qu'à  un  quart  de  lieue, 
et  qu'il  se  proposait  de  nous  rejoindre  dans  la 
nuit  à  un  endroit  de  la  Vistule  dont  ils  étaient 
convenus  ,  et  où  était  un  bateau  tout  prêt  à  nous 
passer;  mais  ils  doutaient  qu'on  pût  risquer  le 
trajet  par  le  vent  quil  faisait  alors  ,  qui  était  des 
plus  violens,  et  à  l'aide  d'un  bateau  aussi  petit 
et  aussi  mauvais  que  celui  qu'ils  s  étaient  pro- 
curé. «  Allons  toujours  ,  leur  dis-je  :  je  ne  vois 
pas  de  plus  grand  danger  que  de  rester  plus 
long-temps  où  nous  sommes.  » 

Il  ne  me  convenait  plus  de  nie  métier  de  ces 
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gens,  qui,  ayant  bu  et  mange' avec  mes  enne- 
mis ,  avaient  préfère'  mon  salut  à  leurs  intérêts; 
et  parmi  les  fume'es  mêmes  du  tabac,  et  d'une 
bière  capable  de  leur  troubler  les  sens,  avaient 
eu  assez  de  courage  et  d'honneur  pour  me  gar- 
der la  fidélité'  qu'ils  m'avaient  promise.  Il  pri- 
rent aussi  de  bon  cœur  la  résolution  que  je  leur 
inspirai.  A  nuit  close  nous  nous  remîmes  dans 
le  bateau,  que  nous  laissâmes  à  un  quart  de 
lieue,  où  les  inondations  finissaient. 

Nous  marchâmes  plusieurs  heures  à  pied , 
presque  toujours  dans  des  terres  molles  et  bour- 
beuses ,  où,  enfonçant  jusqu'aux  geuoux,  nous 
avions  besoin  à  tout  moment  de  nous  prêter  du 
secours  les  uns  aux  autres.  Souvent  nos  efforts 
ne  servaient  qu'à  nous  plonger  davantage  dans 
ce  terrain  fangeux,  et  à  nous  mettre  dans  un 
plus  grand  danger  de  n'en  point  sortir. 

Nous  gagnâmes  enfin  la  chaussée  de  la  Vistule . 
Un  de  mes  sznapans  me  pria  d'y  rester  un  mo- 
ment avec  son  camarade  ,  tandis  qu'il  irait  voir 
si  le  bateau  était  à  l'endroit  de  la  rivière  où  Ton 
avait  promis  de  le  tenir  prêt.  Nous  fumes  une 
bonne  heure  à  l'attendre.  Il  parut  enfin,  et  nous 
dit  que  ce  bateau  n'y  était  plus,  et  qu'apparem- 
ment les  Moscovites  l'avaient  enlevé. 
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Il  fallut  rentrer  dans  le  marais  d'où  nous  sor- 
tions. Nous  prîmes  une  autre  route;  et  après  une 
lieue  de  chemin,  aussi  pénible  que  celui  que 
nous  avions  de'jà  fait,  nous  choisîmes  pour  asile 
une  maison  où  je  fus  aussitôt  reconnu. 

«  Que  vois-je!  s'écria  l'hôte,  dès  qu'il  m'eût 
aperçu.  —  Tu  vois  un  de  nos  camarades  ,  lui  re'- 
pondirent  mes  conducteurs ,  que  trouves-tu  dans 
son  air  de  si  extraordinaire?  —  Vraiment ,  je  ne 
me  trompe  point,  ajouta  cet  homme;  c'est  le 
roi  Stanislas.  —  Oui,  mon  ami ,  lui  dis-je  aus- 
sitôt d'un  air  ferme  et  assuré,  c'est  lui-même; 
mais  à  votre  physionomie  je  connais  que  vous 
êtes  trop  honnête  homme  pour  me  refuser  les 
secours  dont  je  puis  avoir  besoin  dans  l'état  où 
je  parais  à  vos  yeux.  » 

Cet  aveu  simple  et  naturel  eut  le  succès  du 
monde  le  plus  heureux  ;  et  ce  n'est  pas  par  ses 
suites  que  je  l'approuve  ;  n'eût-il  point  réussi , 
je  l'estimerais  encore  le  parti  le  plus  sage  que  je 
pouvais  prendre  en  celte  occasion.  Ce  n'était 
point  ici  cette  femme  du  jour  précédent ,  esprit 
faible  et  léger,  et  dans  qui  la  curiosité  me  faisait 
soupçonner  ce  qui  l'accompagne  ordinairement, 
une  démangeaison  extrême  de  parler  et  de  tout 
redire.  Je  saisis  d'abord  mon  homme  ;  c  était  un 
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de  ces  caractères  francs  et  ingénus  ,  brusque  à 
la  vérité ,  mais  solide  ,  raisonnable  j  actif  et  ré- 
solu, tel  enfin  qu'il  n'aurait  pu  me  pardonner  si 
je  me  fusse  avise' de  le  contredire.  Son  air  libre 
et  décidé  m'annonçait  ou  un  ennemi  ,  peut-être 
même  dangereux,  si  je  lui  refusais  ma  confiance, 
ou  un  homme  à  tout  entreprendre ,  si  je  la  lui 
donnais  avec  autant  de  bonne  foi  qu'il  en  mon- 
trait lui-même  dans  ses  manières.  Je  ne  dis  point 
ici  que  ,  par  l'éloge  dont  j'assaisonnai  mon  aveu, 
je  le  piquai  d'honneur,  et  lui  montrai  adroite- 
ment ce  qu'il  devait  faire  pour  me  servir  en  cette 
occasion. 

Il  me  promit  de  me  faire  passer  la  Vistule,  et 
il  me  tint  parole.  Il  sort  de  chez  lui,  et,  plein 
de  zèle,  il  se  hâte  d'aller  chercher  un  bateau ,  et 
d'examiner  de  tous  les  bords  de  la  rivière  celui 
où  je  pourrais  la  passer  avec  moins  de  danger. 

C'était  le  mercredi  3o.  Comme  il  ne  m'était  pas 
possible  de  dormir,  et  que  l'expérience  m'avait 
appris  que  mes  idées  n'étaient  jamais  plus  tristes 
que  lorsque  j'étais  dans  un  plus  grand  repos,  je 
voulus  les  dissiper   par  la  vue  de  la  campagne. 

Quoique  au  lieu  de  ces  Cosaques ,  qui  le  jour 
auparavant  m'avaient  causé  d'assez  vives  alar- 
mes, je  ne  visse  plus  de  la  fenêtre  d  un  grenier 
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où  je  m'étais  retiré  ,  que  des  objets  indifférons 
où  même  agréables,  je  ne  pus  point  m'en  amuser. 
Ce  n'est  point  par  effort  qu'on  se  distrait  de  ses 
peines,  et  les  yeux  ne  voient  rien  quand  le  cœur 
ne  voit  point  avec  eux. 

Je  ne  fus  pourtant  pas  long -temps  sans 
prendre  intérêt  à  ce  qui  s'offrait  à  ma  vue.  J'a- 
perçus le  chef  de  mes  conducteurs  revenant  à 
grands  pas  vers  la  maison  où  jetais. 

Dès  qu'il  fut  entré  ,  je  lui  demandai  des  nou- 
velles du  général  Stenflicht.  «  Nous  étions  la 
nuit  dernière,  me  dit-il,  sur  la  chaussée  de  la 
Vistule  ,  où  le  rendez-vous  était  donné.  Nous 
vous  y  attendions  avec  une  impatience  extrême  , 
lorsque  nous  avons  aperçu  une  troupe  de  Co- 
saques venant  à  nous.  Ne  pouvant  leur  faire 
tête ,  et  ne  trouvant  point  à  nous  cacher  ,  j'ai  pris 
le  parti  de  la  fuite,  et  je  crois  que  le  général  et 
le  banqueroutier  en  ont  fait  autant  chacun  de 
son  côté.  —  Ah!  malheureux,  lui  dis-je  ,  pour- 
quoi abandonner  Stenflicht?  N'avais-tu  pas  des 
prétextes  à  couvrir  ta  marche  et  la  sienne  ?  Ses 
airs  empruntés  l'auront  décelé,  et  il  lui  suffisait 
de  ta  compagnie  pour  n'être  cru  quun  paysan 
comme  toi.  Sans  doute  il  est  déjà  entre  les  mains 
des  ennemis.  » 
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Ingénieux  à  me  tourmenter,  j'appuyai  sur 
cette  idée,  et  je  m'en  fis  le  sujet  d'un  nouveau 
chagrin.  Je  le  surmontai  toutefois  en  pensant 
que,  si  c'était  pour  moi  un  malheur  d'être  aban- 
donné comme  je  Tétais  ,  c'en  serait  un  bien  plus 
grand  si  je  venais  ,  pour  ainsi  dire  5  à  me  man- 
quer à  moi-même,  et  si  je  ne  me  tenais  lieu  de 
tous  les  secours  que  je  pouvais  tirer  d'ailleurs. 
Je  rappelai  ma  fermeté,  et  je  crus  l'avoir  mise 
au  point  qu'elle  dût  me  suffire  dans  quelque 
événement  fâcheux  qui  put  encore  m' arriver. 

Je  raisonnais  ainsi  avec  moi-même,  lorsque 
sur  les  cinq  heures  du  soir  je  vis  arriver  mon 
bote.  Il  m'annonça  qu'il  avait  bien  trouvé  un 
bateau  chez  un  pêcheur  où  logeaient  deux  Mos- 
covites ;  mais  qu'il  n'était  pas  d'avis  de  hasarder 
sitôt  le  passage,  à  cause  du  grand  nombre  de 
Cosaques  répandus  aux  environs ,  dont  les  uns 
gardaient  leurs  chevaux  au  pâturage  ,  et  les 
autres  battaient  la  campagne  avec  ordre  de  suivre 
nies  traces,  et  de  m'arrêter  partout  où  ils  me 
trouveraient.  11  ajouta  que,  dans  cette  vue,  ces 
derniers  s'en  prenaient  indifféremment  à  tous 
les  passans,  les  fouillaient ,  les  interrogeaient, 
en  exigeaient  des  passe-ports  ou  des  répondans 
du  voisinage,  et  qu'ils  s'attachaient  plus  parti- 
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culièremenl  à  examiner  ceux  qui  e'taient  à  peu 
près  de  mon  âge ,  de  ma  taille,  de  ma  figure, 
sous  quelque  de'coration  et  en  quelque  état 
qu'ils  parussent  à  leurs  yeux. 

Heureusement  je  venais  de  me  rassurer,  et 
de  me  convaincre  ,  que  mon  courage  devait  être 
désormais  mon  unique  appui.  Sans  cela  cette 
triste  nouvelle  m'aurait  abattu  au  point  de  m'ôter 
toute  espe'rance  d1  échapper  à  mes  malheurs.  Je 
tins  conseil  avec  mes  paysans,  et,  après  bien 
des  réflexions,  il  fut  décidé  que  je  passerais  la 
nuit  et  le  jour  suivant  dans  la  maison  où  j'étais , 
en  continuant  la  sage  précaution  de  m'y  dérober 
à  la  vue  de  quiconque  pourrait  y  aborder. 

Le  lendemain,  jeudi  i"  juillet,  je  rassemblai 
tous  mes  gens,  pour  prendre  leur  avis  sur  l'im- 
portante affaire  de  ce  passage  de  la  Vistule  ,  qui 
me  tenait  si  fort  au  cœur.  Nous  examinâmes 
tous  les  endroits  par  où  l'on  pouvait  le  tenter 
avec  quelque  sûreté.  Les  sentimens  de  mes  con- 
ducteurs étaient  plus  ou  moins  hardis ,  leurs 
vues  plus  ou  moins  sensées,  selon  qu'une  bou- 
teille d'eau-de-vie,  qui  était  au  milieu  deux, 
était  plus  ou  moins  pleine;  car  c'est  elle  qui 
présidait  à  l'assemblée  et  qui  en  réglait  les  déli- 
bérations.  Ce  n'était  dans  les  comniencemcns 
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que  des  propos  timides.  On  ne  voyait  plus  de 
moyens  de  passer  outre ,  l'espoir  des  grandes  ré- 
compenses   promises    disparaissait  ?    et  à   leur 
place ,   les  prisons  ?    les  tortures  ,  les   gibets , 
étaient  le  seul  objet  qui  se  présentait  devant  les 
yeux.  Une  nouvelle  effusion  de  la  liqueur  rele-  - 
vait  insensiblement  ces  courages  abattus ,  et  je 
vis  le  moment  où  ils  allaient  affronter  tout  le 
camp  des  Russes  j  et  me  mener  sans  rien  craindre 
à  travers  le  feu  de  mille  batteries  de  canon.  Je 
mis  les  choses  dans  une  juste  égalité  par  le  soin 
que  j'eus  de  me  saisir  de   la  bouteille ,  et  de 
proportionner  à  chacun  les  doses  du  courage 
qui  lui  était  inspiré. 

Les  esprits  étaient  à  peu  près  en  l'état  où  je 
les  souhaitais,  et  il  était  environ  six  heures  du 
soir  j  lorsque  l'hôte  de  la  maison  ,  plus  actif  et 
plus  sensé  que  tous  ces  donneurs  d'avis  ensemble, 
arriva  plein  de  joie.  Il  m'assura  que  les  Cosaques 
sétaient  retirés  des  environs,  que  le  passage  était 
libre,  et  que  le  bateau  était  prêt  sur  le  bord  de 
la  Vistulc,  à  une  lieue  de  l'endroit  où  nous 
étions.  J'attendis  impatiemment  que  la  nuit  fut 
venue  pour  me  mettre  en  chemin. 

Je  montai  à  cheval ,   et  mon   hôte  aussi.    Il 
marchait  devant  moi  et  me  précédait  d'une  cin- 
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quantaine  de  pas.   Les  trois  paysans  suivaient  à 
pied  et  faisaient  mon  arrière-garde.  Ces  graves 
se'nateurs  du  jour  pre'ce'dent   e'taient  devenus 
mes  soldais  j  et  c'était  là  toute  l'armée  que  j'avais 
à  opposer  à  celle  dont  la  force  ne  se  tournait  plus 
que  contre  moi  seul.  Nous  traversâmes  des  bour- 
biers très-profonds  ,  où  mon  cheval ,  qui  était 
mal  sur  ses  jambes  ?  s'abattait  à  chaque  pas.  De 
tous  côte's  paraissaient  les  feux  de  divers  camps 
volans  des  ennemis,  qui  n'étaient  pas  aussi  éloi- 
gnés que  mon  hôte  l'avait  pense'.  La  clarté  que  ces 
feux  répandaient  sur  ma  route  m'était  favorable; 
elqui  eût  dit  alors  aux  Russes  que  c'étaient  eux- 
mêmes  qui m'éclairaient  pour  m'aideràleséviter! 
Nous  fûmes  obligés  de  passer  tout  auprès  du 
village  de  Keismarg,  où  ils  avaient  un  poste  con- 
sidérable. C'est  là  qu'ils  avaient  fait  le  parc  de 
leur  artillerie  dès  le  commencement  du  sié<:e. 
et  ils  en  avaient  fait  depuis  l'entrepoUgénéral  de 
toutes  leurs  munitions  de  bouche.  Nous  avions 
déjà  fait  une  demi-lieue  sansrenconter  personne, 
lorsque  mon  bote,  revenant  sur  ses  pas,  médit 
d'arrêter,  pendant  quil  irait  encore  examiner 
certain  endroit  dont  il  craignait  que  le  passage 
ne  tut  moins  libre  en  ce  moment  qu'il  ne  lavait 
d'abord  espéré. 
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Je  n'attendis  pas  long-temps;  il  revint  tout 
alarmé  m'annoncer  que  tout  y  e'tait  plein  de 
nouveaux  Cosaques.  Il  ne  leur  avait  échappé 
qu'en  disant  qu  au  retour  de  leur  armée  ,  où  il 
avait  amené  des  vivres  ,  il*avait  perdu  ses  che- 
vaux au  pâturage,  et  qu'il  les  cherchait  avec  soin 
de  toutes  parts. 

Ce  récit  mit  la  consternation  dans  ma  troupe  , 
et ,  sans  mon  aveu  ,  on  en  vint  à  un  conseil  où 
il  fut  décidé  qu'il  fallait  incessamment  retour- 
ner sur  ses  pas.  «  Vous  n'en  ferez  rien,  leur 
dis-je,  et  je  serai  une  fois  le  maitre  à  mon  tour. 
Et  quel  si  grand  sujet  avons-nous  de  craindre 
une  poignée  de  malheureux,  qui,  sans  doute  , 
nous  craindraient  eux-mêmes,  si  nous  osions  les 
approcher?  Croyez-moi,  armons-nous  de  gros 
bâtons  ,  qui ,  avec  du  courage,  nous  suiiiront 
pour  les  forcer  dans  leurs  postes,  s'ils  ne  sont  pas 
en  plus  gfand  nombre  que  nous.  » 

Ce  discours  ne  les  ébranla  point;  et  comme 
je  voyais  autant  de  risque  à  rebrousser  qu'à  aller 
en  avant  :  «  Eh  bien,  repris-je,  si  mon  projet 
vous  parait  téméniire,,  substituons  la  ruse  à  la 
violence  ;  usons  du  même  expédient  qui  a  réussi 
;'i  notre  hôte;  disons  comme  lui  que  nous  cher- 
chons des   chevaux   égarés    »  Cette  proposition 
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ne  les  toucha  pas  plus  que  la  première ,  et,  je  ne 
m'en  étonnai  point;  la  peur  ne  prend  conseil 
que  d'elle  seule;  et  malheureusement  elle  ne  se 
propose  d'autre  ressource  que  la  fuite  ,  qui , 
loin  de  la  détruire,  ne  sert  d'ordinaire  qu'a 
l'augmenter. 

((  Faisons  mieux,  dit  mon  hôte,  qui  voyait 
avec  dou'eur  qu'il  n'était  pas  possible  de  ré- 
chauffer ces  cœurs  glacés  :  attendez-moi  ici,  je 
vais  encore  à  la  découverte.  Peut-être  à  droite 
ou  à  gauche  trouverai -jç  un  chemin  détourné  et 
aussi  sur  que  nous  le  souhaitons.  »  Il  pan.  ]Mes 
trois  conducteurs  se  couchent  aussitôt  ventre 
à  terre.  Je  les  considérais  dans  cet  état,  et  les 
voyant  presque  privés  de  sentiment,  je  ne  pou- 
vais concevoir  que  l'amour  de  la  Aie  ,  qui  doit 
porter  a  la  défendre,  soit  capable d'ôler  les  forces 
qui  peuvent  servir  à  la  conserver. 

Cependant  leur  chef,  comme  autrefois  si  in- 
trépide en  apparence  ,  se  relève  un  moment 
après,  et  excite  ses  camarades  a  s'enfuir  avec  lui. 
Ce  fut  alors  que  ne  pouvant  plus  retenir  mon 
indignation  :  «  Quoi!  lâchas,  leur  dis-je,  vous 
voulez  donc  m' abandonner  !  —  Mais ,  mon  Dieu, 
reprenaient-ils  tous  ensemble,  et  comme  de 
concert,  voulez-vous  que  nous  nous  exposions 
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être  pendus  pour  vous  ménager  une  sûreté  qui 
ne  dépend  point  de  nous?  —  Pendus  ou  non, 
repris-je  avec  un  emportement  affecté ,  il  n'est 
plus  temps  de  délibérer;  vous  vous  êtes  engagés 
à  m'accompagner  ,  et  vous  ne  me  quitterez  qu'au 
moment  où  je  croirai  pouvoir  me  passer  de  votre 
indigne  présence.  Ecoutez-moi,  et  tremblez  de 
la  résolution  que  vous  me  forcez  de  prendre.  Si 
vos  promesses,  si  vos  sermens,  si  la  récompense 
qui  vous  attend  ,  si  le  respect  que  vous  me  de- 
vez, si  rien  ne  peut  vous  arrêter,  j'appelle  dans 
ce  même  instant  les  Cosaques,  et  s'il  me  faut 
périr  par  votre  fuite,  j'aime  autant  périr  par  mon 
indiscrétion,  et  me  venger  en  même  temps  de 
votre  perfidie.  )) 

Il  n'y  avait  qu'une  pareille  fermeté  qui  pût 
retenir  auprès  de  moi  ces  misérables.  Je  trouvai 
le  remède  à  un  mal  qu'on  dit  être  incurable; 
mais  tel  est  le  malheur  de  ces  cœurs  bas  que  tout 
épouvante;  c'est  qu'on  ne  peut  calmer  en  eux 
une  émotion  de  crainte,  que  parle  sentiment 
plus  vif  d'une  autre  crainte  qui  achève  de  les 
alarmer.  C'était  aussi  le  seul  moyen  que  j'avais 
de  me  dérober  aux  risques  où  m  allait  exposer 
la  désertion  de  ces  hommes  sans  honneur,  qui 
sûrement  se  seraient   rachetés  à  mes  dépens  des 
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moindres  hasards  qu'ils  auraient  rencontrés  dans 
leur  marche. 

Heureusement  mon  hôte  ne  tarda  pas  à  reve- 
nir. Il  m'assura  que  les  Cosaques  s'e'taient  reti- 
rés. Je  vis  dans  ce  moment  mes  trois  poltrons 
debout,  et  leur  chef  qui }  reprenant  son  air  ordi- 
naire, me  dit  d'un  ton  d'autant  plus  effronté  qu'il 
paraissait  plus  soumis  et  plus  modeste  :  Avez- 
vous  pu  croire  que  nous  eussions  envie  de  vous 
quitter?  Vous  n'ignorez  pas  vous-même,  par  tout 
ce  qui  s'est  déjà  passé,  combien  nous  vous  som- 
mes fidèles.  Montrez-  le  donc,  lui  dis  -  je,  en 
lui  jetant  un  regard  plein  de  mépris,  et  qu'on  ne 
me  parle  plus  ici  de  retourner  en  arrière.  » 

Je  prononçais  ces  mots  en  montant  à  cheval; 
et  je  maperçus  bientôt  que  ce  même  chef  et  ses 
deux  camarades  ne  me  suivaient  que  de  loin  , 
apparemment  dans  le  dessein  de  me  laisser  au 
premier  danger  qui  s'offrirait  sur  ma  route. 

Je  marchai  avec  mon  hôte  une  bonne  demi- 
lieue  ,  au  bout  de  laquelle  nous  rencontrâmes  la 
chaussée,  et  peu  de  temps  après  un  charriot 
moscovite  qui  venait  à  nous,  et  où  étaient  trois 
hommes  que  nous  crûmes  devoir  éviter.  ]Nous 
nous  mîmes  derrière  une  haie  épaisse  où  nous  ne 
fûmes  point  aperçus.  A  cent  pas  de  là  nous  lais- 
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bûmes  nos  chevaux,  et  avançant  toujours  sur 
cette  même  chaussée,  nous  fîmes  un  quart  de 
lieue  à  pied.  «C'est  ici,  médit  mon  hôte,  l'endroit 
destine  à  votre  passage;  je  vous  laisse  pour  un 
moment;  mais  accordez-moi  une  grâce;  cachez- 
vous  dans  ces  broussailles  en  attendant  que  je 
vous  amène  le  bateau.  » 

Il  ne  me  laissa  pas  long-temps  dans  cette  pos- 
ture où  je  me  de'plaisais  fort.  Je  conviens  que  , 
dans  la  crainte  d'une  surprise,  elle  m  était  aussi 
nécessaire  que  l'intrépidité  me  l'aurait  été  dans 
une  rencontre  que  je  n'eusse  pu  éviter;  mais 
toutefois  elle  me  parut  humiliante;  et  ce  n'a 
pas  été  une  des  moindres  peines  de  mon  voyage, 
que  la  contrainte  où  j'étais  si  souvent  de  me  ca- 
cher. Je  ne  m'en  consolais  que  par  l'idée  des  ef- 
lorts  que  je  faisais  alors  pour  me  vaincre ,  et  qui , 
par  la  répugnance  que  jépronvais,  supposaient 
peut-être  autant  de  résolution  et  de  force  que  le 
courage  le  plus  décidé:  d  ailleurs,  n'est-ce  pas 
une  espèce  de  courage  de  n'en  point  faire  paraître 
où  il  est  inutile  et  souvent  dangereux  d'en  mon- 
trer ? 

Mes  gens  entendirent  plus  tôt  que  moi  le  bruit 
des  rames.  Ils  accourent  pour  me  joindre.  Nous 
nous  embarquâmes,  et  fîmes  enfin  ce  trajet  si 
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long-temps  désiré  et  acheté  par  tant  de  périls  et 
de  peines. 

Nous  étions  déjà  prêts  d'aborder  ,  lorsque , 
tirant  mon  hôte  à  l'écart  ,  et  le  remerciant  avec 
une  tendre  affection  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  moi,  je  lui  mis  dans  la  main  autant  de  du- 
cats que  la  mienne  étendue  avec  soin  en  avait  pu 
ramasser  dans  ma  poche. C'était  là  la  vraie  occa- 
sion de  me  soulager  du  poids  de  ce  reste  d'argent 
qui  m'incommodait  sans  cesse  :  mais  d'ailleurs 
[e  croyais  moins  faire  un  plaisir  que  m'acquitter 
d'une  dette.  Cet  honnête  paysan ,  surpris  et  pres- 
que honteux .  se  relire  et  cherche  à  m1  échapper  : 
«Non,  non,  lui  dis-je,  vous  avez  heau  faire, 
vous  recevrez  ce  présent  :  c'est  un  nouveau  ser- 
vice que  je  vous  demande ,  et  que  je  regarde 
même  comme  une  des  plus  grandes  preuves  de 
votre  attachement  pour  moi.  » 

Comme  je  le  pressais  plus  fortement,  et  qu'il 
redoublait  ses  efforts  pour  se  dérober  à  ma  re- 
connaissance,  les  autres  s'imaginèrent  que  j Vi- 
vais pris  querelle  avec  lui.  Ils  accouraient  déja 
pour  m'apaiser.  Ce  mouvement,  qu'il  aperçut, 
l'obligea  à  me  dire  précipitamment  que  si ,  pour 
me  satisfaire,  il  fallait  absolument  recevoir 
quelque  chose  de  moi,  il  voulait  bien  accepter 
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deux  ducats  seulement,  pour  un  souvenir  éter- 
nel  du  bonheur  qu'il  avait  eu  de  me  voir  et  de 
me  connaître. 

Ce  noble  dësinte'ressement  me  charma  d'au- 
tant plus  ,  que  je  n'avais  pas  lieu  de  l'attendre 
d'un  homme  de  sa  sorte.  Il  prit  deux  ducats  dans 
ma  main  avec  des  façons  et  des  sentimens  que  je 
nepuisexprimer,  et  il  m'en  remercia  autantque 
je  l'aurais  remercie'  moi-même  s'ilavait  reçu?jene 
dis  pas  le  modique  présent  que  j'avais  dessein  de 
lui  faire,  mais  toutes  les  récompenses  dont  j'au- 
rais voulu  payer  les  services  qu'il  m'avait  rendus. 

A  quelque  cent  pas  au-delà  de  la  Vistule 
nous  aperçûmes  un  gros  village.  Nous  y  arrivâ- 
mes à  la  pointe  du  jour.  C'était  le  vendredi  2 
juillet.  Il  m'était  important  de  ne  point  tardera 
poursuivre  ma  route.  J'appris  que  les  Russes 
avaient  même  de  ce  côté-là  des  postes  avancés  , 
et  que  souvent  les  Cosnques  venaient  faire  le  dé- 
gât aux  environs.  Je  demandai  aussitôt  des  che- 
vaux ;  mais  il  ne  m'était  pas  possible  de  m'en 
procurer  sans  le  secours  de  mes  paysans.  Ces 
lâches  coquins  s'imaginaient  n'avoir  plus  rien 
à  craindre.  Ils  ne  daignaient  pas  m/écouter. 
Ils  entrèrent  dans  une  auberge.  J'y  arrivai  un 
moment  après,    et    je  les  trouvai  qui  s'endor- 


DE    STANISLAS.  7  5 

maient  enfoncés  tous  les  trois  dans  un  méchant 
lit  de  plume.  Durant  ce  temps  ,  je  fis  ce  qu'ils 
auraient  dû  faire  eux-mêmes,  si  j'avais  pris  com- 
me eux  le  parti  de  me  reposer;  je  rôdai  autour 
de  cette  maison ,  faisant  comme  une  espèce  de 
patrouille  pour  n'être  pas  surpris  par  mes  en- 
nemis. 

Ennuyé  toutefois  de  ces  promenades  ,  qui  me 
ramenaient  sans  cesse  au  même  endroit,  et  plus 
encore  du  séjour  que  je  faisais  inutilement  dans 
ce  lieu  ,  je  rentrai  dans  la  chambre;  et,  éveillant 
doucement  un  de  ces  paysans,  je  fis  tant,  que 
je  luipersuadai  de  m'aller  me  chercher  une  voitu- 
re ,  quelle  qu'elle  fût  et  à  quelque  prix  qu'elle 
pût  être. 

Il  revint  au  bout  de  deux  heures,  mais  ivre 
à  ne  pouvoir  se  soutenir.  Il  amenait  cependant 
avec  lui  un  homme  qui  voulait  bien  louer  des 
chevaux  avec  un  charriot  rempli  de  marchan- 
dises, mais  à  condition  que  nous  remettrions 
en  argent  comptant ,  à  quelqu'un  du  village , 
le  prix  des  effets  qu'il  consentait  à  nous  Confier. 
Il  craignait  que  les  Cosaques ,  plus  voleurs  que 
soldats,  ne  nous  les  enlevassent.  Dans  ce  cas, 
il  souhaitait,  ce  qui  était  juste  ,  que  leur  perte 
ne  fût  point  sur  le  compte  de  celui  à  qui  tout 
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l'équipage  appartenait ,    et  à  qui  il  en  avait  ré- 
pondu lui-même. 

N'ayant  aucune  envie  de  retourner  sur  mes 
pas  ,  et  encore  moins  de  temps  à  perdre,  au  lieu 
de  remettre  l'argent,  je  m'avisai  d'acheter  tout 
ce  bagage.  Il  fut  évalué  vingt-cinq  ducats  ,  que 
je  donnai  avec  autant  d'empressement  que  si 
j'avais  craint  un  dédit  où  l'on  craignait  au  con- 
traire de  ma  part  un  rabais  considérable. 

Cependant  ce  marché,  fait  à  la  hâte  et  par 
un  homme  qu'on  n'estimait  qu'un  paysan  fort 
mal  aisé,  excita  l'attention  des  passans.  Leur 
nombre  s'accrut  en  peu  de  temps.  Ils  m'exami- 
naient avec  soin  ,  lorsque  mon  ivrogne ,  ébloui 
sans  doute  par  le  reste  de  l'argent  qu'il  m'avait 
vu  remettre  dans  ma  poche ,  commença  ,  d'un 
air  insolent,  à  faire  valoir  les  services  qu'il  m'a- 
vait rendus.  Il  vanta  sa  fidélité,  et  même  son 
courage  ;  il  rappela  les  hasards  qu'il  avait  cou- 
rus. Il  dit  enfin  qu'il  ne  voulait  point  être  la 
dupe  du  sacrifice  qu'il  m'avait  fait  de  son  loisir, 
de  sa  liberté ,  de  sa  vie  ,  et  que ,  sur  l'heure  ,  il 
prétendait  savoir  ce  qu'il  aurait  pour  sa  part  de 
la  récompense  que  je  lui  devais. 

De  tous  les  dangers  que  j'avais  courus  jus- 
qu'alors, c'était  peut-être  ici  le  plus  grand.  Cet 
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indigne  orateur  ne  faisait  que  balbutier  ;  mais  il 
parlait  à  des  gens  aise's  à  ébranler,  et  qui  pour 
l'ordinaire  i  sans  être  capables  de  vrais  sentimens 
de  pitië  ,  ne  manquent  point  de  s'émouvoir  aux 
tristes  dehors  qui  les  re'clament.  Je  reconnus 
que  les  tons  plaintifs  sont  d'infaillibles  ressorts 
auprès  de  la  populace,  et  que  les  plus  grossiers 
de  ces  tons  sont  même  toujours  les  plus  propres 
à  lui  donner  le  mouvement  qu'on  désire.  J'eusse 
pourtant  regardé  avec  indifférence  l'attendrisse- 
ment qu'elle  paraissait  accorder  au  prétendu 
malheureux  ,  si  la  vivacité  de  celui-ci _,  augmen- 
tant à  proportion  de  la  compassion  qu  il  faisait 
naître ,  je  n'eusse  appréhendé  qu'elle  ne  le  menât 
au  point  de  dévoiler  tout  le  mystère  qui  lui  était 
confié. 

Je  craignais  surtout  que  le  chef  de  ma  trou- 
pe, naturellement  insolent  ,  n'appuyât  ces  in- 
justes remontrances  par  de  nouvelles  remon- 
trances de  sa  façon  ;  et  qu'animant  son  autre 
camarade,  dont  la  vertu  m'était  également  sus- 
pecte, ils  ne  s'élevassent  tous  contre  moi.  A  quels 
malheurs  ne  devais-je  pas  mattendre,  et  qu'eus- 
sé-je  fait  si  mon  secret  avait  été  confié  à  une 
foule  de  paysans  qu'aucun  motif  Rengageait  à 
épouser  mes  intérêts?  La  majesté  du  trône  nim- 
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pose  guère  que  par  l'ëclat  dont  elle  est  revêtue  , 
et  surtout  à  des  yeux  qui  n'accordent  qu'à  ce 
seul  éclat  les  hommages  qui  lui  sont  dus. 

Il  en  arriva  tout  autrement.  Ce  chef  fit  une 
action  dont  je  ne  le  croyais  pas  capable.  Il  s'é- 
leva contre  l'ivrogne,  et  prenant  la  parole  de  ce 
ton  de  maître  qu'il  affectait  toujours  :  ce  Tais- 
toi  misérable  7  lui  dit-il  f  quel  sujet  as-tu  de  te 
plaindre  ?  N'avons-nous  pas  partagé  tes  peines 
et  tes  dangers  ,  et  nous  vois-tu  former  des  pré- 
tentions comme  les  tiennes  ?  »  Puis  s'adressant 
à  tout  ce  peuple  :  «  Ne  croyez  point  à  cet  hom- 
me ,  ajouta-t-il ,  c  est  sa  folie  dans  le  vin  de  se 
croire  en  compagnie  de  rois  et  de  princes  ;  si 
vous  l' écoutez  ,  je  serai  bientôt  un  grand  per- 
sonnage ,  pour  qui  cependant  il  n'aura  guère 
plus  de  respect  que  s'il  ne  me  croyait  que  ce  que 
je  suis,  aussi  pauvre  et  aussi  malheureux  qu'il 
l'est  lui-même.  y> 

Ces  paroles  détournèrent  sur  l'ivrogne  tout 
le  murmure  qu'il  allait  exciter  contre  moi.  On 
fit  des  huées  sur  lui.  Je  ne  laissai  pas  de  décou- 
vrir dans  la  foule  certains  regards  qui  marquaient 
qu'on  n  était  bas  généralement  convaincu  que  je 
lusse  en  effet  ce  que  voulais  paraître.  Rien  n'é- 
tait plus   flatteur,  je  l'avoue:  on   aime   à  être 
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démêlé ,  et  l'on  s'imagine  que  c'est  moins  l'effet 
de  la  pénétration  des  autres,  que  de  ce  qu'il  y  a 
dans  nous  qui  perce  à  travers  les  voiles  dont 
nous  désirons  le  couvrir.  Mais  ce  qui  m'eût  peut- 
être  fait  plaisir  en  toute  autre  rencontre,  m'em- 
barrassait fort  en  celle-ci. 

Je  prisle  parti  de  quitterau  plus  tôtce  village. 
J'y  aurais  abandonne'  ce  paysan  ivre  dont  je  n'a- 
vais plus  que  faire;  si  je  n'eusse  craint  qu'en 
létat  où  il  était,  il  n'achevât  de  mettre  au  jour 
ce  qu'il  avait  commencé  de  développer.  Cette 
trace  de  lumière  laissée  après  moi  pouvait  en  un 
moment  s'étendre  au  loin  et  devenir  un  obstacle 
au  reste  de  mon  voyage.  Je  le  lis  emballer  dans 
la  voiture;  et,  pour  le  garantir  des  chutes  dont 
il  était  menacé  à  chaque  cahot ,  je  fus  obligé  de 
lui  servir  de  barrière  et  d'appui.  Le  chef  de  mes 
conducteurs  se  mit  devant  pour  mener  les  che- 
vaux; et  je  renvoyai  le  troisième  en  le  chargeant 
d'aller  annoncer  a  l'ambassadeur  mon  heureux 
passage  de  la  Vistule. 

Nous  partîmes  de  ce  village  sans  oser  deman- 
der aucun  chemin,  afin  qu'en  cas  de  poursuite 
on  ne  pût  dire  quelle  roule  nous  aurions  prise. 
Aussi  nous  ne  savions  où  nous  allions.  Je  nie 
réglai  par  conjecture,  connaissant  un  peu  par 
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la  carte  la  situation  du  pays  Comme  il  s'agissait 
de  passer  le  Nogat ,  je  faisais  toujours  gagner  la 
pointe  où  il  se  sépare  de  la  Vistule,  en  laissant 
sur  la  gauche  la  ville  de  Marienbourg }  où  il  y 
avait  garnison  des  ennemis. 

Nous  traversâmes  plusieurs  villages  ,  occupés 
par  des  Saxons  et  des  Moscovites ,  sans  que  per- 
sonne nous  dît  mot.  Quelque  besoin  que  nous 
eussions  denous  y  arrêter,  nous n  osâmes  y  mettre 
pied  à  terre.  Il  n'était  pourtant  pas  possible  de 
mener  nos  chevaux  plus  loin.  La  chaleur  était 
excessive,  et,  à  force  d'avoir  été  pressés,  ils 
étaient  déjà  rendus. 

Heureusement  à  cent  pas  du  chemin  nous  dé- 
couvrîmes  une  maison  abandonnée  où  nous  nous 
retirâmes  durant  près  de  deux  heures  pour  les 
laisser  pâturer. 

Sur  les  huit  heures  du  soir  nous  arrivâmes  au 
bord  d'une  rivière.  Un  cabaret  était  auprès,  et 
à  quelques  pas  dans  le  sable  une  vieille  nacelle 
presque  ouverte  de  toutes  parts.  «  Quel  bon- 
heur !  s'écrièrent  mes  gens  ;  voici  enfin  le  Nogat, 
et  un  bateau  que  la  Providence  semble  avoir  mis 
exprès  sur  ses  bords  pour  nous  servir  à  le  pas- 
ser. »  Cette  opinion  ne  s'accordait  point  avec  mes 
idées;  mais  elle  était  agréable  ,  et    je   n'osai   la 
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contredire.  Ils  commençaient  déjà  à  faire  rouler 
les  ais  demi-pourris  de  ce  bateau,  lorsqu'un 
paysan  vint  à  paraître  à  qui  je  demandai  si  cétait- 
là  le  Nogat.  «  Non  ,  vraiment,  rëpondit-ij ,  c'est 
la  Vistule;   le  Nogat  est  à  une  lieue  et  demie 

d'ici. 

Cet  e'claircissement  ne  pouvait  venir  plus  à 
propos.  Nous  étions  perdus  sans  ressource,  si 
nous  eussions  repassé  ce  fleuve,  que  nous  avions 
eu  tant  de  peine  à  traverser.  Nous  entrâmes  dans 
le  cabaret ,  et  nous  nous  dîmes  des  bouchers 
de  Marienbourg ,  qui  souhaitaient  passer  le 
Nogat  pour  aller  au  delà  l'aire  des  achats  de 
be'tail.  «  Ce  trajet  n'est  pas  possible,  nous  ré- 
pondit l'hôte;  tous  les  bateaux  de  cette  rivière 
jusqu'aux  plus  petits,  ont  été  enlevés  par  les 
Russes  et  conduits  à  Marienbourg,  à  cause  des 
partis  polonais  qui  battent  la  campagne  de 
l'autre  côté.  » 

Quoi!  toujours  des  obstacles,  me  dis-je  en 
moi-même,  et  dans  le  temps  que  j'ai  le  plus 
d'espérance  de  n'en  plus  trouver  !  autant  valait-il 
échouer  dès  les  premiers  pas,  et  ne  point  acheter 
par  tant  de  peines  un  funesîe  accident  que  je  ne 
puis  éviter.  Cependant  le  bonheur  que  j'avais 
déjà  éprouvé  ranimait  mon  courage,  et  servait 
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dans  mon  cœur  de  garant  à  la  Providence  de  ce- 
lui qu'elle  daignait  encore  me  pre'parer. 

Je  passai  la  nuit  dans  la  grange  sans  pouvoir 
reposer.  Dès  la  pointe  du  jour  mes  sznapans 
opinèrent  qu'ils  ne  nous  restait  d'autre  moyen 
de  traverser  cette  rivière  que  de  gagner  le  pont 
de  Marienbourg.  «En  vérité,  méeriai-je,  en 
leur  adressant  la  parole,  je  ne  vous  reconnais 
plus.  Est-ce  bien  vous  qui  marquez  tant  de  cou- 
rage ?  Quoi!  vous  oserez  affronter  une  nom- 
breuse garnison  de  troupes  réglées ,  vous  qui 
avez  pâli  aux  approches  d'une  petite  troupe  de 
gens  sans  discipline  et  qui  ne  méritent  pas  même 
le  nom  de  soldats  !  Ignorez-vous  que  le  danger 
que  je  fuis  m'attend  en  cette  ville  ,  et  que  vous, 
vous  y  trouverez  sûrement  les  fers  et  le  gibet 
que  vous  craignez  ? 

J'aurais  cru  qu'il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  leur  faire  abandonner  un  avis  si  hasardeux. 
Je  me  trompai;  ils  y  persistèrent  et  voulurent 
(n'obliger  à  m'y  rendre,  jusqu'à  me  menacer  de 
me  quitter  si  je  ne  les  suivais.  Etait-ce  folie,  ou 
désespoir?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  ce  ne  fut  qu  à 
force  de  prières ,  et  j'ose  dire,  à  force  de  suppli- 
cations, qu'ils  nie  laissèrent  maître  de  ma  des- 
tinée et  de  la  leur. 


DE   STANISLAS.  8l 

Ce  que  je  leur  proposais  était  assurément  rai- 
sonnable, a  Allons  au  moins  jusques  aux  Lords 
duNogat,  leur  disais-je  ;  et,  si  nous,  ne  trou- 
vons aucun  moyen  de  le  passer,  nous  irons  à 
Marienbourg,  quels  que  soient  les  motifs  qui 
devraient  nous  détourner  d'une  route  si  pé- 
rilleuse. » 

Nous  nous  remîmes  en  chemin  par  la  chaus- 
sée, et  peu  de  temps  après  par  des  bois  et  des 
chemins  affreux.  Assez  loin  de  notre  gîte  nous 
rencontrâmes  un  village  où  je  jugeai  à  propos 
d'arrêter  pour  prendre  langue.  Je  fis  part  de  ce 
dessein  à  mes  conducteurs,  qui  le  désapprouvè- 
rent. Ils  trouvaient  dangereux  de  demander  le 
chemin  à  des  paysans  de  qui  naturellement  nous 
n'avions  rien  à  craindre  ;  et  un  peu  auparavant, 
ils  ne  voyaient  aucun  risque  à  se  présenter  aux 
portes  d'une  ville  dont  nos  ennemis  avaient  fait 
une  des  plus  fortes  places  du  pays.  Aussi  me 
disaient-ils  encore  ,  dans  toute  leur  bonne  foi , 
qu'il  était  inutile  de  s'informer  des  routes  ,  puis- 
qu'ils étaient  sûrs  qu'il  ne  nous  en  restait  d'autre 
à  prendre  que  celle  de  Marienbourg. 

J^:  ne  concevais  plus  ces  gens  que  je  m'étais 
flatté  de  connaître;  mais  j'eus  recours  aux  priè- 
res qui  m'avaient   déjà  assez  bien  réussi.  Mon 
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ivrogne,  dont  l'aveugle  ardeur  n'était  peut-être 
qu'un  reste  des  fumées  du  jour  précédent,  con- 
sentit le  premier  d'aller  aux  nouvelles  ,  et  entra 
à  ce  dessein  dans  une  maison.  Il  revint  me  dire 
que  les  gens  à  qui  il  s'était  adressé  ne  parlaient 
que  polonais,  et  qu'il  n'avait  pu  leur  faire  en- 
tendre ce  qu'il  souhaitait.  «  À  la  bonne  heure, 
lui  dis-je  ,  je  sais  heureusement  leur  langue  ;  je 
vous  servirai  d'interprète  avec  plaisir.  » 

Je  me  disposai  en  même  temps  à  descendre 
du  chariot;  mais  c'était  pour  mes  gens  leur 
jour  de  contradiction.  Ils  s'opposèrent  à  cette 
résolution  ,  craignant  que  je  ne  me  fisse  con- 
naître par  mon  langage.  Je  me  moquai  de  leur 
frayeur  ,  et  mis  malgré  eux  pied  à  terre.  Je 
marchais  déjà  vers  cette  maison  ,  lorsque  ,  es- 
sayant de  me  barrer  le  chemin ,  ils  se  mirent 
de  front  devant  moi,  et  jurèrent  qu'ils  mour- 
raient plutôt  que  de  me  laisser  passer  outre.  Je 
ne  pus  tenir  à  cet  excès  d'impudence  ,  et  je  cou- 
rus à  eux  comme  dans  le  dessein  de  leur  mar- 
cher sur  le  corps  pour  me  faire  passage.  Un  mo- 
ment après  je  ris  en  moi-même  de  ma  vivacité  ; 
mais  en  étais-je  le  maître  dans  le  premier  fei  de 
mon  ressentiment  ?  Et  au  fond,  n'était-ce  pas 
plutôt  un  sage  emportement  de  la  raison,  qu'un 
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aveugle  transport  de  colère  ?  Cet  air  d'assurance 
les  intimida  3  et  les  fit  recourir  à  d'autres  mena- 
ces. «  Eh  Lien!  me  dirent-ils ,  en  s'ouvrant  à  la 
hâte  devant  moi  ,  si  tel  est  votre  dessein  de  nous 
faire  pendre,  dès  ce  moment  nous  vous  quit- 
tons. —  Ah  !  très-volontiers  ,  repartis-je  sur-le- 
champ  ;  allez ,  partez  quand  vous  voudrez  ,  et 
je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  » 

Ce  fut  dans  cette  occasion  que  je  sentis,  plus 
que  je  n'avais  fait  encore  ,  combien  j'e'tais  à 
plaindre  d'avoir  affaire  à  des  gens  decette  espèce, 
qui  ne  sont  jamais  plus  insolens  que  lorsqu  ils 
sentent  que  l'on  a  intérêt  de  les  ménager  et  de 
les  craindre.  Aussi  je  ne  puis  comprendre  que, 
sans  y  être  contraint  ,  comme  je  Tétais  ,  on  ose 
en  faire  les  confidens  et  les  ministres  des  desseins 
que  l'on  sait  ne  pouvoir  réussir  que  dans  le  se- 
cret et  le  silence. 

J'entrai  dans  la  maison;  et  du  ton  le  plus 
poli  que  put  me  permettre  mon  air  villageois 
que  je  n'osais  démentir  ,  je  dis  à  l'hôtesse  que  je 
souhaitais  aller  au-delà  du  Nogat  acheter  du 
bétail,  et  que  je  la  priais  de  m  indiquer  l'en- 
droit le  plus  aisé  pour  ce  passage.  «  Vraiment, 
répondit-elle,  vous  venez  fort  à  propos;  je  puis 
vous  épargner  la  peine  d'un  trajet  d'ailleurs  fort 
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difficile.  J'ai  du  bétail  a  vous  vendre  ;  et  à  votre 
air  je  connais  que  nous  nous  accommoderons  ai- 
sément du  prix  )).  J'affectai  de  paraître  ravi  de 
ce  qu'elle  m'apprenait  ;  mais  je  répliquai  que  je 
ne  pouvais  prendre  qu'à  mon  retour  celui  qu'elle 
m'offrait,  parce  que  j'allais  chercher  une  somme 
d'argent  qui  m'était  due  ,  et   dont  j'emploîrais 
volontiers  une  partie  au  marché  qu'elle  propo- 
sait. «  Mais  il  n'y  a  pas  un  seul  bateau,  reprit- 
elle  \  comment  ferez- vous  ?  — Tout  ce  que  vous 
voudrez  ,  lui  dis-je  ,  d'un  air  ouvert  et  plein  de 
confiance  ;  j'aime  mieux  recevoir  ce  service  de 
vous  que  de  tout  autre  ,   et  je  sens  que  je  ne 
puis  vous  déplaire  par  la  préférence  que  je  vous 
donne  à  cet  égard  ;  car  enfin  5  ajoutai-je  ,  je  con- 
nais le  pays,    il  n'est  pas  possible,    qu'obligés 
d'avoir  un  continuel  commerce  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  ,  vous  n'ayiez  ,   malgré  toutes  les 
précautions  des  Moscovites  ,  quelque  moven  de 
la  passer.  —  Je  vois  bien  ,  continua-t-elle  ,  que 
vous  clés   un  bon  homme  ;  tenez  ,  je  vais  vous 
donner  mon  fils ,  qui  vous  mènera  à  un  quart 
de  lieue  d'ici.  Il  y  a  à  l'autre  bord  un  pêcheur  de 
ses  amis  qui  garde  dans  sa  maison  un  petit  ba- 
teau. A  un  certain  signal  cet  homme  viendra 
vous  prendre ,  et  vous  ne  sauriezavoir  un  moyen 
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plus  sûr  et  plus  aise  de  vous  tirer  de  l'embarras 
où  je  vous  vois.  Je  remerciai  cette  femme  dans 
les  termes  les  plus  touchans  et  les  plus  tendres 
de  ma  langue  ,  et  je  sortis  d'auprès  d'elle  avec 
son  fils. 

Je  fis  monter  celui-ci  dans  mon  chariot,  et 
je  partais  déjà  lorsque  mes  paysans,  qui  étaient 
encore  là,  et  que  je  n'avais  pas  fait  semblant 
d'apercevoir,  se  présentèrent  pour  y  monter 
aussi.  Mon  air  content  et  la  vue  de  ce  nouveau 
conducteur  les  avaient  comme  pétrifiés.  Ce  n'é- 
tait pas  le  temps  de  leur  faire  des  reproches,  je  de- 
vais même  encore  les  ménager.  Peut-être  étaient- 
ils  plus  disposés  que  jamais  à  me  trahir;  un  secret 
ne  pèse  jamais  tant  que  lorsqu'on  est  le  plus 
prêt  à  s'en  décharger.  Ainsi ,  sans  daigner  leur 
parler,  je  les  laissai  faire. 

Arrives  au  bord  du  Nogat,  le  jeune  homme 
donne  le  signal.  A  l'instant  un  pêcheur  sort  de 
sa  cabane  ,  traine  le  long  du  rivage  une  petite 
nacelle;  la  met  à  l'eau  et  vient  à  nous.  J  y  entrai 
avec  un  de  mes  paysans,  et  je  laissai  l'autre  à 
l'équipage  qu'on  ne  pouvait  transporter  ,  en  lui 
ordonnant  d'attendre  là  son  camarade  ,  que  j'avais 
dessein  de  renvoyer  le  même  jour. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  à  l'autre  bord ,  que  je 
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levai  les  yeux  au  ciel  pour  le  remercier  de  m  a- 
voir  conduit  dans  celte  espèce  de  terre  promise, 
où  j'étais  enfin  à  l'abri  de  tout  danger. 

A  un  village  près  de  là  5  nommé  Biata-Gora^ 
j'achetai  un  nouveau  chariot  avec  deux  chevaux. 
Mon  plus  grand  soin  fut  ensuite  de  congédier 
mon  paysan.  Je  le  chargeai  d'un  billet  pour  l'am- 
bassadeur, qui  ne  contenait  que  deux  mots  en 
chiffres  ?  dont  j'étais  convenu  avec  ce  ministre. 
Enfin  je  partis  seul  ?  et  pris  le  chemin  de  Ma- 
rienwerder  .  petite  ville  des  états  du  roi  de 
Prusse. 

Quel  n'était  pas  mon  contentement  d'être  dé- 
livré de  ces  brigands  qui  m'avaient  fait  compa- 
gnie jusqu'alors!  le  plaisir  que  je  ressentais  d'être 
hors  de  la  portée  des  traits  de  mes  ennemis  n'é- 
galait point  celui  de  ne  plus  voir  à  mes  côtés 
ces  indignes  conducteurs  ?  dont  j'avais  eu  à  me 
garder  presque  autant  que  de  mes  ennemis 
même. 

Arrivé  aux  portes  deMarienwerder,  j'échap- 
pai aisément  aux  questions  d'un  factionnaire 
qui  me  demanda  qui  j'étais.  Je  traversai  cette 
ville  assis  sur  mon  chariot  ,  et  je  ris  plus  d'une 
fois  du  iristc  appareil  de  mon  équipage.  L'entrée 
que  j'y  faisais  n'était  point  magnifique;  mais  un 
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vain  éclat  n'aurait  pas  augmenté  la  joie  que  je 
ressentais  en  ce  moment.  Je  portais  avec  moi  la 
justice  de  ma  cause,  l'amour  de  mes  sujets,  le 
repos  de  ma  conscience,  et  sans  doute  l'estime 
même  de  mes  ennemis.  Quels  plus  grands  mo- 
tifs d'oublier  mes  disgrâces  ?  Ce  n'est  qu'à  ceux 
qui  ont  me'rité  leur  infortune ,  ou  qui  n'ont  pu 
la  soutenir  avec  courage,  qu'il  est  permis  de  se 
la  rappeler  avec  douleur. 
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RELATION  DU  VOYAGE 


DE 


MESDAMES  TANTES  DU  ROI, 


IjOUIS  xvi  venait  d'accepter  la  constitution  de 
I791  :  mais  cet  acte  n'avait  pu  détruire  les  pré- 
ventions qui  existaient  contre  le  monarque ,  et 
que  les  socie'te's  populaires  fortifiaient  encore  par 
des  soupçons  habilement  re'pandus  d'une  arrière 
pense'e  politique.  Louis  XVI  ?  mal  conseille'  , 
entouré  d'agens  qui  ne  voyaient  le  salut  du  roi 
et  de  la  France  que  dans  la  conservation  intacte 
de  toutes  les  prérogatives  du  trône  ?  était  placé 
dans  une  position  difficile  :  plus  d'un  exemple 
d'une  volonté  incertaine ,  d'une  faiblesse  de  ca- 
ractère livré  à  toutes  les  fluctuations,  à  tous  les 
doutes ,  semblait  autoriser  dans  le  peuple  la  dé" 
fiance.  En  vain  ?  l'infortuné  monarque  prodi- 
guait les  sacrifices  les  plus  pénibles  3  en  vain  , 
s'enorçait-il  de  rallier  toutes  les  opinions  au- 
tour de  la  monarchie  constitutionnelle  :  la  ca- 
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lomnie  trouyait  plus  d'un  prétexte  pour  accuser 
les  plus  pures  intentions  ;  le  retour  de  Louis  vers 
une  liberté'  fonde'e  sur  les  lois  e'tait  présenté 
adroitement  comme  l'effet  de  la  peur.  Enfin  il 
ne  lui  était  plus  possible  de  rester  sur  le  trône, 
ou  d'en  descendre  sans  danger. 

Déjà  et  long-temps  avant  cette  époque  ,  l'é- 
migration d'une  partie  de  la  noblesse  française 
avait  eu  lieu  :  de  mode  qu'elle  était  dans  le  prin- 
cipe, on  l'avait  vu  devenir  comme  une  néces- 
sité ,  comme  un  devoir  ?  dans  ce  corps  privilégié 
dont  la  révolution  française  avait  blessé  l'a- 
mour-propre  ,  offensé  les  pluscbers  intérêts.  Les 
menaces  accompagnaient  cette  fuite  sur  la  terre 
étrangère  ;  elles  retentissaient  jusqu'au  sein  de 
Paris,  où  elles  ameutaient  toutes  les  passions 
contre  le  monarque  qui  semblait  avoir  provo- 
qué réloigncment  de  sa  noblesse.  Sans  doute  il 
y  avait  des  dangers  à  courir  pour  elle,  au  mi- 
lieu de  la  France  ;  quelle  classe  de  citoyens  était 
alors  exempte  de  périls?  Une  grande  révolution 
ne  peut  s'opérer  sans  troubles,  sans  orages  :  c'est 
le  signal  du  combat  pour  mille  ambitions  ,  pour 
mille  intérêts  divers.  La  patrie  demande  alors 
le  concours  des  nobles  efforts  qui  peuvent  la 
sauver  \   et  des  vœux  eu  des  menaces ,  du  sein 
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de  l'exil,  ne  peuvent  que  compromettre  son  sa- 
lut. On  a  envisage'  l'émigration  sous  difierens 
aspects;  chaque  parti  Ta  interprétée  à  sa  manière; 
mais  la  saine  raison  ne  traçait-t-elle  pas  à  la  no- 
blesse une  autre  conduite  qu'un  exil  volontaire 
et  stérile  pour  la  cause  du  roi  qu'elle  voulait  dé- 
fendre? N'y  avait-  il  pas  au  moins  de  l'impru- 
dence à  l'abandonner  à  la  fureur  des  partis  5  et 
cette  désertion  extraordinaire  n'a-t-elle  pas  pré- 
cipité la  chute  de  la  monarchie  près  de  de  la- 
quelle la  noblesse  aurait  dû  se  grouper  ,  pour  la 
préserver  d'attaques  multipliées  et  sans  cesse 
renaissantes  ? 

Dès  le  mois  de  novembre  1 790  ?  des  bruits 

de  l'évasion  prochaine  de  Louis  XVI  s'étaient 

répandus  et  avaient  excité  l'alarme  générale.  Ce 

projet  conçu  peut-être  à  cette  époque,  ne   pût 

être  exécuté  ?  et  la  surveillance  la  plus  active  ? 

exercée  à  l'égard   du  malheureux  roi ,   dut  en 

faire  ajourner  l'exécution.  Monsieur  _,  frère  de 

Louis  XVI  et  maintenant  Louis  XVIII ,  eut 

sans  doute  aussi  l'intention  de  quitter  la  France, 

et  les  mêmes  obstacles   le  forcèrent  également 

d'attendre    des    circonstances    plus    favorables. 

Monsieur  courut  de  qrands  dangers  :  une  mul- 

titude  furieuse  se  porta  au  palais  du  Luxem- 
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bourg;  et  le  prince  ne  put  l'en  éloigner,  qu'en 
s'engageant  par  des  promesses  à  rester  à  Paris. 
Un  homme  de  lettres,  connu  par  des  composi- 
tions agréables ,  M.  le  chevalier  Lable'e ,  com- 
mandait le  poste  de  la  garde  nationale  au  palais 
du  Luxembourg  ,  et  ,  grâce  à  sa  puissante  mé- 
diation entre  le  prince  et  la  multitude,  Mon- 
sieur fut  délivré  d'un  des  plus  grands  périls 
auxquels  il  ait  été  exposé. 

Mesdames  Victoire  et  Adélaïde ,  tantes  du  roi, 
étaient  presqu'inaperçues  à  la  cour  :  livrées  aux 
pieux  exercices  de  la  religion,  elles  ne  fixaient 
pas  sur  elles  l'attention  publique,  et  leur  fuite 
ne  présentait  pas  de  grandes  difficultés.  Au  mois 
de  février  I79I5  elles  prirent  la  résolution  de 
quitter  la  France  et  de  se  retirer  à  Rome  ;  elles 
devaient  y  séjourner  jusqu'à  ce  que  les  troubles 
révolutionnaires  eussent  cessé.  Mais  ,  sorties  de 
France  ,  sans  obstacle,  elles  éprouvèrent  en  Ita- 
lie de  longues  tribulations  qui  mirent  fin  à  leur 
existence. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  madame 
Campan>  ouvrage  publié  récemment,  des  dé- 
tails que  le  lecteur  sera  satisfait  de  trouver  ici  : 
ils  servent  à  faire  mieux  connaître  le  caractère 
de  Mesdames,  et  madame  Campan  qui  les  avait 
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vues  de  près,  à  la  cour  de  Louis  XVI,  trace  ainsi 
le  tableau  de  leur  éducation  : 

ce  Le  cardinal  de  Fleury  qui ,  à  la  vérité,  eut 
le  mérite  de  rétablir  les  finances  ,  poussa  ce  sys- 
tème d'économie  au  point  d'obtenir  du  roi   de 
supprimer  la  maison  et  l'éducation  des  quatre 
dernières  princesses.  Elles  avaient  été  élevées  , 
comme  simples    pensionnaires,   dans  un  cou- 
vent, à  quatre-vingts  lieues  de  la  cour.  La  mai- 
son de   St.-Cyr  eût  été  plus   convenable  pour 
recevoir  les   filles  du   roi  ;  le  cardinal  partagea 
probablement  quelques-unes  de  ces  préventions 
qui  saitacbent  toujours  aux  plus  belles  institu- 
tions ,  et  qui ,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV ,  s'é- 
taient   élevées    contre  le  bel  établissement  de 
madame  de  Maintenon.  Il  aima  mieux  confier 
l'éducation  de  Mesdames  à  des  religieuses   de 
province.  Madame  Louise  m'a  souvent  répété 
qu'à  douze  ans  elle  n'avait  pas  encore  parcouru 
la  totalité  de  son  alpbabet,  et  navait  appris  à 
lire  couramment  que  depuis  son  retour  a  Ver- 
sailles. 

«  Madame  Victoire  attribuait  des  crises  de 
terreur  qu'elle  navait  pu  vaincre,  aux  violentes 
frayeurs  qu'elle  éprouvait  à  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault,  toutes  les  fois  qu'on  l'envoyait,  par  pé- 
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nitence,  prier  seule  dans  le  caveau  où  l'on  en- 
terrait les  religieuses,  Aucune  prévoyance  sa- 
lutaire n'avait  préservé  ces  princesses  des  im- 
pressions funestes,  que  la  mère  la  moins  ins- 
truite sait  éloigner  de  ses  enfans. 

ce  Un  jardinier  de  l'abbaye  mourut  enragé  ; 
sa  demeure  extérieure  était  voisine  dune  cha- 
pelle de  l'abbaye  où  l'on  conduisit  les  princesses 
pour  réciter  les  prières  des  agonisans.  Les  cris 
du  moribond  interrompirent  plus  d'une  fois  ces 
prières. 

«  Les  gâteries  les  plus  ridicules  se  mêlaient  à 
ces  pratiques  barbares.  Madame  Adélaïde,  l'aî- 
née des  princesses ,  était  impérieuse  et  empor- 
tée ;  les  bonnes  religieuses  ne  cessèrent  de  céder 

à  ses  ridicules  fantaisies Quand  Mesdames  , 

encore  fort  jeunes,  furent  revenues  à  la  cour  ? 
elles  jouirent  de  l'amitié  de  monsieur  le  Dau- 
pbin,  et  profitèrent  de  ses  conseils.  Elles  se  li- 
livrèrent  avec  ardeur  à  l'étude,  et  y  consacrè- 
rent presque  tout  leur  temps.  Elles  parvinrent 
à  écrire  correctement  le  français  et  à  savoir  par- 
faitement fliistoire.  Madame  Adélaïde  ,  surtout, 
eut  un  désir  immodéré  d'apprendre;  elle  apprit 
à  jouer  de  tous  les  instrumens  de  musiqne,  de- 
puis le  cor  (  me   croira-t-on  )  jusqu'à  la   guim- 
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barde.  L'italien,  l'anglais  ,  les  hautes  mathéma- 
tiques, le  tour  ,  l'horlogerie,  occupèrent  succes- 
sivement les  loisirs  de  ces  princesses.  Madame 
Adélaïde  avait  eu  un  moment  une  figure  char- 
mante ;  mais  jamais  beauté  n'a  si  promptement 
disparu  que  la  sienne.  Madame  Victoire  était 
belle  et  très -gracieuse;  son  accueil ,  son  regard, 
son  sourire  étaient  parfaitement  d'accord  avec 
la  bonté  de  son  âme.  Madame  Sophie  était  d'une 
rare  laideur;  je  nai  jamais  vu  personne  avoir 
l'air  si  effarouché  ;  elle  marchait  d'une  vitesse  ex- 
trême; et  pour  reconnaître,  sans  les  regarder, 
les  gens  qui  se  rangeaient  sur  son  passage,  elle 
avait  pris  l'habitude  de  voir  de  côté,  à  la  ma- 
nière des  lièvres.  Cette  princesse  était  d'une  si 
grande  timidité,  qu'il  était  possible  de  la  voir 
tous  les  jours,  pendant  des  années,  sans  l'en- 
tendre prononcer  un  seul  mot. 

ce  On  assurait  cependant  qu'elle  montrait  de 
l'esprit  et  même  de  l'amabilité  dans  la  société 
de  quelques  dames  préférées;  elle  s'instruisait 
beaucoup,  mais  elle  lisait  seule,  la  présence 
d'une  lectrice  l'eût  infiniment  gênée.  Il  y  avait 
pourtant  des  occasions  où  cette  princesse  si  sau- 
vage devenait  tout-à-coup  affable,  gracieuse  et 
montrait  la  bonté  la  plus  communicative.  C'é- 
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tait  lorsqu'il  faisait  de  l'orage;  elle  en  avait  peur, 
et  tel  e'iait  son  effroi  ,  qu'alors  elle  s'approchait 
des  personnes  les  moins  considérables;  elle  leur 
faisait  mille  questions  obligeantes  ;  voyait-elle 
un  éclair,  elle  leur  serrait  la  main;  pour  un 
coup  de  tonnerre  ,  elle  les  eût  embrassées  ;  mais 
le  beau  temps  revenu  ,  la  princesse  reprenait 
sa  roideur,  son  silence,  son  air  farouche,  pas- 
sait devant  tout  le  monde  sans  faire  attention  à 
personne  ,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  orage  vînt 
lui  ramener  sa  peur  et  son  affabilité.   » 

Mesdames  Adélaïde  et  Victoire  habitaient  au 
mois  de  février  1791  le  château  de  Bellevue. 
Tout  était  préparé  pour  leur  départ  :  la  suite 
de  madame  Adélaïde  se  composait  de  M.  le 
comte  Louis  de  ÎNarbonne  ,  chevalier  d'honneur 
et  de  madame  la  duchesse  de  Narbonne  ,  sa 
mère,  dame  d'honneur.  M.  le  comte  de  Chastel- 
lux ,  chevalier  d'honneur,  et  madame  la  com- 
tesse de  Chastellux  accompagnaient  madame 
Victoire.  Monseigneur  l'évoque  de  Pergame, 
premier  aumônier  de  madame  Adélaïde;  mon- 
seigneur l'évéque  d'Evrcux  ,  premier  aumônier 
de  madame  Victoire, et  madame  la  comtesse  Louis 
de  Narbonne  ,  désignés  également  pour  l'accom- 
pagner, devaient  rejoindre  Mesdames  à  Rome. 
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Peu  s'en  fallut  que  leur  départ  ne  fut  diffère', 
comme  celui  de    Monsieur  :  un  grand  nombre 
d'habitants  de  la  ville  de  Taris  savancaient  du 
côté  de  Bcllevue,  sans  doute  pour  arrêter  Mes- 
dames.  Elles  en  eurent  avis,   et  montèrent  en 
voiture   au  milieu  d'une  nuit  très-épaisse  vers 
deux     heures     du    matin.     A     peine    avaient- 
elles  quitté  le  château,  que  le  peuple  y  entra 
et  les  personnes  attachées  au  service  des  prin- 
cesses éprouvèrent  quelques  mauvais  traitemens. 
Arrivées  à  Moret,  petite  ville  près  de  Fontaine- 
bleau ,  Mesdames  furent  sur  le  point  d'être  ar- 
rêtées par  un  rassemblement  nombreux  de  peu- 
ple qui  s'opposait  avec  violence  à  la  continua- 
tion de  la  route  ;   déjà  même  les  portes   de    la 
ville   étaient    fermées,   lorsqu'un  olhcicr,  qui 
avait  accompagné  la  voiture  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, parvint  à  la  faire  sortir  de  la  ville  , 
après  avoir  calmé  l'effervescence  populaire. 

Cependant  reconnues  à  Arnay-le-Duc,  elles 
y  furent  arrêtées.  Leur  séjour  dans  cette  ville 
pendant  douze  jours  éprouva  le  courage  et  la 
fermeté  des  deux  princesses.  Renfermées  a>n- 
leur  suite  dans  la  maison  du  curé,  elKs  v  at- 
tendirent le  résultat  de  la  démarche  du  comte 
deNarbonne,  chevalier   d'honneur  de  madame 
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Adélaïde,  auprès  de  l'assemblée  nationale.  En- 
fin ,  le  comte  obtint  de  nouveaux  passeports  , 
et  les  princesses  ne  rencontrèrent  plus  d'obsta- 
cles jusqu  au  Pont  de  Beau-voisin.  Des  disposi- 
tions avaient  été'  prises  par  le  roi  de  Sardaigne, 
pour  qu'elles  fussent  traitées  sur  leur  passage 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  illustre  nais- 
sance. 

Trois  princes  fugitifs  se  trouvaient  alors  à  la 
cour  de  Turin.  Le  comte  d  Artois  et  ses  deux 
fils  accueillirent  Mesdames  avec  une  joie  facile  à 
concevoir.  C'est  une  grande  consolation  pour 
l'exile'  de  rencontrer  sur  la  terre  e'trangère  des 
compatriotes .  des  amis  ;  mais  si  Ton  y  trouve 
des  parens  cbe'ris  ,  re'unis  par  les  mêmes  mal- 
heurs ^  combien  le  sentiment  d'une  commune 
infortune  ajoute  à  la  vivacité'  d'une  ancienne  af- 
fection !  combien  d'épreuves  ,  combien  de  maux 
oubliés  ,  au  sein  de  tendres  épanchemens ,  de 
fraternelles  confidences! 

Le  comte  d' Artois  veillaitalors  à  l'éducation  des 
ducs  d'Angoulème  et  de  Berry ,  ses  fils  ,  et  con- 
sacrait aux  soins  qu'elle  exigeait  le  temps  de 
l'exil.  La  cour  de  Turin,  grâce  a  cette  réunion 
de  nobles  exilés,  était  très-brillante,  et  l'espoir 
d'un  meilleur  avenir  pour  la  France  ,  adoucis- 
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sait  les  rigueurs  d'un  e'loignement  momentané'. 
Les  émigrés ,  qui  se  trouvaient  en  assez  grand 
nombre  dans  le  Piémont,  comptaient  beaucoup 
sur  le  résultat  de  la  fuite  du  roi ,  dont  le  projet 
n'e'tait  qu'un  secret  pour  la  France  ,et  ils  atten- 
daient le  signal  du  retour  qui  leur  semblait  très- 
prochain. 

Aussi  Mesdames  eurent-elles  à  résister  aux 
plus  vives  instances  ;  on  voulaitles  retenir  à  Tu- 
rin j  où  elles  trouvaient  encore  leur  famille  ; 
mais  de  pieux  devoirs  les  appelaient  à  Rome,  et 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Parme  , 
où  madame  Infante  j  sœur  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  les  reçut  avec  toutes  sortes  de  dis- 
tinction, elles  arrivèrent  à  Rome  au  moment  de 
la  semaine  sainte;  et  le  Pape,  honorant  en  elles 
le  malheur,  les  vertus  et  la  majesté  de  la  cou- 
ronne de  France,  leur  fit  un  brillant  accueil.  Un 
des  plus  beaux  palais  de  Rome  fut  leur  demeure, 
et  le  pontife  leur  accorda  une  garde  d'honneur. 
Mesdames  goûtèrent  quelques  instans  de  repos 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  mais  bien- 
tôt leur  bonheur  fut  empoisonné  par  le  récit  des 
événemens  sinistres  qui  se  succédaient  en  France 
avec  une  incroyable  rapidité. 

L'arrestation  du  roi  à  Varennes.  la  captivité' 
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delà  famille  royale,  les  atleniats  de  la  guerre 
civile,  les  maux  de  l'anarchie  ,  tout  vint  à  la  fois 
porter  dans  l'âme  de  Mesdames  le  désespoir  et 
l'épouvante.  Réfugiées  au  pied  des  autels  ,  elles 
priaient  pour  leur  famille  et  pour  la  France. 
Elles  apprirent  bientôt  la  mort  de  Louis  XVI  ; 
celles  de  Marie-Antoinette  et  du  dauphin.  Rési- 
gnées à  un  éternel  exil ,  elles  fixèrent  leur  séjour 
à  Rome;  leur  dévotion  et  leur  bonté  les  firent 
adorer  du  peuple  romain,  qui  leur  témoigna 
son  respect  et  son  amour  dans  plusieurs  occa- 
sions. 

Cependant  la  victoire  avait  conduit  les  armes 
de  la  république  française  au  sein  de  l'Italie. 
L'appel  à  la  liberté  avait  été  proclamé  par  les 
\ainqueurs  de  l'Europe  ,  et  1  Italie  semblait  s'être 
réveillée  au  souvenir  de  son  antique  gloire.  Tous 
les  trônes  avaient  été  ébranlés  par  la  chute  du 
trône  de  Louis  X^  I  ,  et  le  Pape  dut  prévoir  que 
se  puissance  ,  fondée  sur  la  crainte  des  bulles  et 
des  anathèmes  ,  viendrait  bientôt  échouer 
contre  le  glaive  des  Français.  Un  héros,  Bona- 
parte ,  était  à  leur  tête  ;  il  avait  renouvelé  les 
prodiges  des  An n mal  et  des  César;  et  ni  les  ar- 
mées du  roi  de  Naples  ,  ni  les  innombrables  ba- 
taillons  de  V  Autriche  m-  pouvaient  préserver  la 
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capitale  du  monde  chrétien  de  la  domination 
française. 

A  Tapproche  des  troupes  françaises,  Mes- 
dames se  réfugièrent  à  Albano  ,  à  cinq  lieues 
de  Rome.  Bientôt  cet  asile  nouveau  présenta  les 
mêmes  dangers  :  alors  Mesdames  demandèrent 
au  roi  de  Naples  la  permission  de  se  retirer  dans 
ses  états.  Bonaparte  accourait  à  marches  forcées 
sur  Rome  ;  rien  ne  pouvait  arrêter  l'etFort  de  ses 
armes.  Mesdames  vinrent  habiter  l'ancien  pa- 
lais de  Caserte ,  à  côté  de  celui  bâti  par  le  roi 
Charles  III.  Le  roi  et  la  reine  de  Naples  -  ou- 
bliant leurs  propres  infortunes  et  les  maux  dont 
ils  étaient  menacés,  entouraient  Mesdames  des 
soins  les  plus  touchans  d'une  vive  amitié  et  des 
plus  tendres  consolations. 

Ainsi  la  cour  de  Naples  leur  rappelait  quel- 
quefois le  brillant  Versailles,  et  le  bonheur 
qu'elles  y  avaient  goûté.  Mais  quand  leurs  re- 
gards se  tournaient  vers  cette  France  qu'elles 
avaient  laissée  en  proie  aune  double  anarchie, 
vers  ce  trône  brisé,  naguères  environné  de  toutes 
les  splendeurs,  de  toutes  les  magniiieenecs  ;  alors 
les  douces  illusions  de  l'espérance  s'effaçaient  de- 
vant de  tristes  réalités,  et  souvent  Mesdames  dé- 
ploraient l'exil  qui  les  éloignai  tdu  théâtre  de  tant 
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de  maux  ,  parce  qu'elles  auraient  voulu  adoucir 
les  peines  de  la  famille  royale  3  en  les  partageant. 

Malheureures  !  le  sort  jaloux  leur  réservait 
aussi  de  longues  épreuves.  Jusqu'ici  on  les  a 
vues  échapper  à  différens  périls ,  changer  plu- 
sieurs fois  d'asile,  et  ne  trouver  que  quelques 
instans  de  repos  :  mais  leur  vie  n'a  point  encore 
été  menacée;  la  fuite  n'a  pas  été  si  difficile  et  si 
pénible  pour  elles  5  que  les  fatigues  dussent  pré- 
cipiter la  fin  de  leurs  jours.  Le  chagrin,  le  dé- 
sespoir ont  sans  doute  déchiré  leur  cœur  ;  elles 
ont  plus  souffert  en  déplorant  les  infortunes  de 
leurs  païens ,  que  de  leurs  propres  malheurs. 
Maintenant  leur  héroïque  constance,  leur  inal- 
térable fermeté  vont  se  déployer  à  travers  des 
maux  sans  nombre. 

Le  royaume  de  Naples  avait  été  inquiété  vers 
1798  parle  voisinage  des  troupes  françaises  qui 
occupaient  les  étals  romains.  Cependant  on  ne 
pouvait  croire  quelles  eussent  1  intention  d'enva- 
hir le  territoire  napolitain  ;  leurs  forces  n'étaient 
pas  assez  considérables  dans  la  partie  de  l'Italie 
qu'elles  occupaient.  Une  ligue  formidable  les  me- 
naçait dans  le  nord  de  cette  contrée,  et  leur  petit 
nombre  près  du  royaume  de  ]\aples  ne  pouvait 
justifier  l'armement  précipite!  du  roi   qui,  à  la 
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lelc  de  quarante  mille  hommes  s'avança  pour 
attaquer  les  Français.  Cette  expe'dition  intem- 
pestive coûta  cher  au  monarque  napolitain. 
D'ailleurs  ses  opérations  auraient  dû  se  lier  à 
celles  du  général  russe  Suwarow ,  qui  n'était 
pas  encore  en  mesure  ;  mais  privé  de  cet  appui  5 
le  roi  de  Naples  osa  pénétrer  dans  les  états  ro- 
mains. Le  général  Mack  avait  imaginé  un  plan 
d'attaque  qui  ne  pouvait  guère  être  exécuté  par 
des  troupes  napolitaines  contre  des  bataillons 
français.  L'armée  du  roi  de  Naples  ?  divisée  en 
plusieurs  colonnes  ?  devait  cerner  les  petits  dé- 
tachemens  français  ?  et  les  pousser  jusqu'à  Terni  , 
où  devait  avoir  lieu  leur  capitulation. 

L'armée  française  ne  s'élevait  pas  au-dessus 
de  neuf  à  dix  mille  hommes ,  et  le  roi  de  Na- 
ples avait  avec  lui  quarante  mille  napolitains. 
Il  n'éprouva  aucune  résistance  jusqu'aux  portes 
de  Rome  où  il  fit  son  entrée  triomphale.  Mes- 
dames étaient  restées  à  Caserte.  Le  peuple  de 
Naples  se  livrait  aux  plus  vifs  transports  de 
l'allégresse;  mais  bientôt  des  nouvelles  alar- 
mantes circulent  ;  on  parle  déjà  d'échecs  éprou- 
vés par  les  troupes  napolitaines.  Tout-à-coup 
le  roi  de  Naples  arrive  dans  la  nuit  du  12  au 
l5  décembre  à  Belvédère  ,  près  de  Caserte. 
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Qu'on  juge  de  l'effroi  de  Mesdames;  le  roi 
de  Naples  s'e'tait  renferme'  dans  ses  appartenons 
et  le  gouvernement  se  taisait  sur  les  événemens 
qui  venaient  de  se  passer.  Mesdames  e'crivirent 
au  roi  5  qui  leur  répondit  que  sa  santé  n'était 
point  altérée  ;  quelques  heures  après ,  le  roi 
était  revenu  à  Naples. 

Mesdames  reçurent  une  lettre  de  la  reine  de 
Naples  :  elle  ne  dissimulait  aucun  des  malheurs 
de  son  royal  époux  :  l'armée  napolitaine  avait 
été  vaincue  dans  toutes  les  rencontres  ;  elle  fuyait 
en  désordre,  et  les  Français  marchaient  surJNa- 
pies  où  la  famille  royale  n'était  plus  en  sûreté. 
La  reine  voulait  se  retirer  en  Sicile  ?  et  elle  pro- 
posait à  Mesdames  une  retraite  dans  ce  pays  } 
entièrement  à  l'abri  des  attaques  des  troupes 
françaises.  Mesdames  virent  le  roi  le  i5décem- 
bre,  et  dînèrent  avec  LL.  MM. 

La  nlus  grande  agitation  régnait  à  Naples  , 
les  partisans  des  idées  nouvelles  commençaient  à 
concevoir  des  espérances  d'une  prochaine  régé- 
nération politique.  Bientôt  les  préparatifs  du 
départ  delà  famille  royale  confirmèrent  les  dé- 
sastres de  l'armée  napolitaine.  On  armait  des 
vaisseaux  napolitains;  les  matelots  manquaient 
pour  en  faire  le  service.  La  famille  royale  était 
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réduite  au  plus  violent  désespoir.  Aucun  obsta- 
cle ne  pouvait  empêcher  et  retarder  l'arrivée 
des  Français  devant  Naples.  Une  escadre  an- 
glaise était  dans  le  port  de  cette  ville  et  rendait 
la  fuite  sûre  et  facile  par  mer. 

Le  roi  et  la  reine  de  Naples  décidèrent  que 
Mesdames  les  accompagneraient  sur  le  vaisseau 
qui  allait  cingler  vers  la  Sicile  ;  ils  les  prévin- 
rent que,  vu  le  grand  nombre  de  personnes  qui 
composaient  leur  suite ,  ils  ne  pouvaient  rece- 
voir Mesdames  qu'avec  une  ou  deux  femmes 
de  chambre.  Une  place  était  destinée  à  madame 
de  Chastellux  qui  s'était  dévouée  à  tous  les  mal- 
heurs de  madame  Victoire.  Lord  Nelson  qui 
commandait  l'escadre  anglaise  rassura  le  comte 
de  Chastellux  sur  le  sort  de  sa  famille,  en  lui 
promettant  sa  protection.  Le  roi  de  Naples  vint 
prendre  le  17  décembre  à  Belvédère  des  papiers 
importans,  et  parut  moins  inquiet.  On  annon- 
çait que  les  troupes  napolitaines  s'étaient  ral- 
liées et  avaient  obtenu  quelques  avantages  sur 
les  Français. 

Néanmoins  le  18  les  effets  appartenant  à  la 
famille  royale  et  au  capitaine  général  Aelon, 
étaient  emballés  devant  le  peuple  ;  afflige  de  ces 
préparatifs  de  départ,  il  s'était  porté  sous   les 
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fenêtres  du  roi ,  pour  le  conjurer  de  ne  point 
abandonner  ses  sujets  à  la  merci  des  vainqueurs. 
Mais  le  roi  comptait  peu  sur  ces  vaines  protes- 
tations d'un  zèle  qui  ne  pouvait  le  de'fendre. 
Mesdames  apprirent  que  plusieurs  personnes  de 
la  suite  du  roi  étaient  déjà  à  Lord  des  vaisseaux 
portugais  qui  faisaient  partie  de  l'escadre  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Nelson  :  elles  s'empressè- 
rent donc  d'écrire  le  21  à  la  reine  7  en  lui  té- 
moignant toutes  leurs  inquiétudes,  et  en  lui 
demandant  quelles  dispositions  elles  devaient 
prendre.  Elles  se  trouvaient  éloignées  de  cinq 
lieues  de  Naples  et  de  la  mer ,  et  il  leur  fallait 
traverser,  pour  s'embarquer  ^  une  ville  livrée  au 
désordre  ,  et  où  les  émigrés  français  étaient  ex- 
posés aux  plus  cruels  traitemens  :  le  peuple, 
aveugle  dans  son  désespoir  ?  leur  attribuait  tous 
les  maux  de  la  guerre  ,  et  deux  d'entre  eux 
avaient  échappé  avec  peine  à  sa  fureur. 

La  reine  de  Naples  répondit  aux  princesses 
quelles  ne  devaient  avoir  aucune  inquiétude  , 
et  sa  lettre  très-concise  leur  promettait  inces- 
samment des  détails  sur  létat  des  affaires  et  sur 
les  moyens  d'un  départ  qui  n'offrirait  aucun 
danger;  la  nouvelle  dun  échec  essuyé  par  les 
troupes    républicaines  ne   tarda  pas  a  être  dé- 
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mentie  par  la  confusion  qui  régna  bientôt  à  Na- 
ples  ;  on  s'attendait  à  tout  moment  à  voir  arri- 
ver les  Français  ,  et   déjà  les  plus  riches  habi- 
tans  avaient  abandonné  le  théâtre  de  la  guerre. 
Mesdames  comptaient  toujours  sur  la  promesse 
de  la  reine.  Le  samedi  22  ,  elles  furent  averties 
que  le  roi  et  la  reine  s'étaient  embarqués  j  et 
un  courrier  de  LL.   MM.  leur  apporta,  deux 
heures  après,  un  message  qui  ne  leur  laissa  plus 
de  doute  sur  leur  pénible  situation.    Le  roi  et 
la  reine  les  engageaient  à  s'embarquer  dans  un 
autre    port  que  celui  de  Naples  ,  où  l'éloigne- 
ment  du  monarque  allait  faire  naître  des  trou- 
bles. Le  courrier  devait  les  conduire  à  Manfré- 
donia,  où  elles  trouveraient  une  frégate  qui  les 
transporterait  à  Trieste  ou  en  Sicile  ,  selon  leur 
choix.  Cette  frégate  qui  attendait  Mesdames  à 
Manfrédonia   devait    également    transporter    à 
Trieste  le  marquis  de  Gallo  ,  chargé  d'une  mis- 
sion importante  près  la  cour  de  Vienne. 

Mesdames  ne  balancèrent  pas  un  moment  à 
partir  et  montèrent  en  voiture  à  deux  heures 
du  matin.  Elles  avaient  choisi  pour  séjour  la 
ville  de  Trieste.  Dans  le  carosse  de  Mesdames 
se  trouvaient  la  duchesse  de  Narbonne  ,  la  com- 
tesse et  le  comte  de  Chastellux;  dans  une  autre 
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voiture  étaient  la  comtesse  de  Narbonne ,  mes- 
demoiselles de  Chastellux  ,  monseigneur  révê- 
que  de  Pergame;  le  médecin  et  le  chirurgien 
de  Mesdames. 

A  peine  était-on  éloigné  de  quelques  milles 
de  Caserte  ,  qu'un  courrier  arrivé  de  Manfré- 
donia  apporta  à  Mesdames  une  lettre  du  mar- 
quis de  Gallo  ,  qui  les  informait  que  la  frégate 
annoncée  par  le  roi  et  la  reine  de  Naples  ve- 
nait de  quitter  le  port  de  Manfrédonia.  Il  n'é- 
tait par  prudent  de  revenir  sur  ses  pas  ;  Naples 
et  son  port  n'offraient  aucune  sûreté,  Mesdames 
résolurent  donc  de  continuer  leur  route.  Elles 
firent  écrire,  par  M.  le  comte  de  Chastellux, 
au  capitaine-général  Aclon  une  lettre  où  elles  ex- 
posaient leur  triste  était,  et  lui  faisaientsavoir  que 
le  plan  de  départ  arrêté  entre  elles  et  leurs  Ma- 
jestés napolitaines  ne  pouvaient  être  dérangé, 
sans  qu'elles  courussent  de  grands  dangers  ,  à 
cause  du  voisinage  des  troupes  françaises  ,  elles 
suppliaient  le  capitaine-général  de  vouloir  bien 
donnerdes  ordres  pour  remplacera  Manfrédonia 
la  frégate  sur  laquelle  elles  avaient  trop  compté, 
par  un  vaisseau  napolitain  ,  anglais  ou  porlugais. 
Mesdames  continuèrent  donc  leur  route,  mal- 
gfë  l,i  rigueur  d'un  froid  excessif.  Elle»  ne  s'ar- 
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relaient  même  pas  la  nuit,  et  le  24  la  neige 
tombait  avec  tant  de  violence  >  le  vent  e'tait  si 
impétueux  que  les  voitures  n'avançaient  qu'avec 
les  plus  grandes  difficultés.  Enfin,  Mesdames 
arrivèrent  le  23  à  Manfrédonia  ;  le  marquis  de 
Gallo  les  y  avait  préce'de'es. 

M.  le  vice-roi  Pignatelli  envoya  à  Mesdames 
un  courrier  qui  arriva  le  7  à  Manfrédonia,  et 
proposa  verbalement  aux  princesses  de  revenir 
à  Naples  ,  pour  s'y  embarquer.  Quel  degré  de 
confiance  pouvait-on  accorder  à  un  tel  messager, 
et  les  soupçons  de  Mesdames  ne  pouvaient-ils 
pas  être  jusqu'à  un  certain  point  jusiiiiés  ?  Com- 
ment M.  le  vice-roi  Pignatelli  pouvait-il  con- 
seiller à  Mesdames  de  s'exposera  de  nouveaux 
périls,  dans  une  ville  telle  que  Naples,  aban- 
donnée par  son  roi ,  et  où  les  émigrés  ne  trou- 
vaient plus  d'asile  ?  D'ailleurs  5  déjà  le  peuple 
des  campagnes  s'était  porté  à  beaucoup  d'excès, 
et  les  voitures  de  Mesdames  avaient  été  arrêtées 
à  différentes  reprises  ?  et  leur  suite  avait  été  in- 
sultée ;  Mesdames  ne  pouvaient  donc  accéder  à 
la  proposition  du  capitaine  général. 

Pescara,  ville  voisine  de  Manfrédonia,  venait 
de  tomber  au  pouvoir  des  Français.  Mesdames 
prirent  le  parti  de  se  retirer  à  Foggia  >  et  elles 


112  RELATION    DU    VOYAGE 

étaient  sur  le  point  d'y  arriver  ,  lorsqu'elles  re- 
curent l'avis  que  les  Français  menaçaient  l'An- 
bruzze.  Il  fallut  donc  retourner  à  Manfrédonia, 
mais  les  Français  se  dirigeaient  sur  Naples,et  Mes- 
dames retournèrent  à  Foggia.  Le  séjour  qu'elles  y 
firent  leur  fut  très-pénible  ;  madame  Victoire, 
dont  la  santé  était  déjà  fort  chancelante, donna  de 
vives  inquiétudes.  En  vain,  M.  le  comte  de  Chas- 
tellux  écrivit-il  à  l'amiral  russe  Outchakoff  qui 
commandait  une  escadre  dans  la  mer  Adriatique  ; 
la  lettre  ne  putlui parvenir  que  très-tard  :  dessol- 
licitations auprès  de  lord  Nelson  et  du  marquis  de 
Nissa,  amiral  portugais,  furent  également  infruc- 
tueuses. Ces  commandansauxquelsondemandait 
une  frégate  pour  transporter  Mesdames  à  Trieste, 
répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  séparer  aucun 
bâtiment  de  leurs  escadres. 

Il  fallut  donc  se  décider  à  se  retirera  Brin- 
disi  ;  tout  le  royaume  de  Naples  était  envahi 
par  les  troupes  françaises.  Cependant  le  méde- 
cin de  madame  Adélaïde  avait  déclaré  le  12  jan- 
vier que  cette  princesse  ne  pouvait  supporter 
les  fatigues  d'un  voyage  précipité.  Elle  s'arma 
de  courage,  et  le  l5  ,  malgré  son  état  de  souf- 
france, elle  quitta  Foggia  avec  sa  sœur.  Les 
princesses  s'arrêtèrent  à  Trani. 
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Le  3i  janvier  elles  reçurent  une  lettre  du 
marquis  de  Gallo  qui  leur  annonçait  la  pro- 
chaine arrive'e  à  Brindisi  de  trois  frégates  russes. 
Le  2  fe'vrier  on  sut  que  trois  frégates  ,  dont  deux 
russes  et  une  turque,  étaient  dans  la  rade  de 
Brindisi.  Aussitôt  Mesdames  s'embarquèrent  dans 
un  trabaccolo,  espèce  de  bâtiment  léger  et  de  pe- 
tite dimension,  dont  se  servent  les  habitans  des 
côtes  de  la  mer  Adriatique.  Le  trabaccolo  n'a 
guères  que  trois  pieds  et  demi  de  hauteur  dans 
son  entrepont.  Il  était  nuit  lorsque  Mesdames 
s'embarquèrent  ;  et  le  vent  étant  favorable  per- 
mit de  faire  très-vite  quarante  milles;  mais  le 
vent  changea  ,  la  mer  devint  houleuse  et  le  bâti- 
ment dériva  un  peu.  Le  pilote  voulut  envahi 
aborder  à  un  petit  port  qui  se  trouvait  sur  la 
route,  mais  le  vent  contrariait  ses  manœuvres, 
et  ce  fut  avec  beaucoup  d'e  peine ,  et  non  sans 
avoir  échappé  à  beaucoup  de  dangers  ,  que  l'on 
put  mouiller  à  Mola  di  Bari  ,  qui  esta  quinze 
milles  de  Bari.  Bari  était  alors  dans  un  état  de 
trouble  difficile  à  décrire.  Deux  partis  s'y  li- 
vraient de  meurtriers  combats,  et  de  la  Mola  di 
Bari  on  pouvait  distinguer  les  flammes  de  lin- 
cendie  qui  dévorait  plusieurs  maisons  de  la  ville. 
Le  trabaccolo  était  obligé  de  se  tenir  au  large  , 
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pour  éviter  d'être  arrêté  et  pillé.  Pour  surcroît 
d'embarras  la  rade  ne  présentait  que  peu  de 
fond  ,  et  la  frêle  embarcation  faillit  à  plusieurs 
reprises  d'être  submergée.  Le  patron  du  bâti- 
ment vint  tout  enrayé  déclarera  Mesdames  qu'il 
était  forcé  de  relâcher  à  Bari;  mais  fort  heureu- 
sement le  vent  devint  si  favorable  qu'en  neuf 
heures  le  bâtiment  fit  soixante  milles,  et  le  6  fé- 
vrier entra  dans  la  rade  de  Brindisi  ;  mais  les  fré- 
gates russes  et  le  marquis  de  Gallo  en  étaient 
partis  le  3.  Cette  ville  était  encore  soumise  au 
roi  de  Naples,  mais  tout  annonçait  qu'elle  ces- 
serait bientôt  de  lui  appartenir.  Mesdames  ai- 
maient encore  mieux  s'exposer  aux  chances 
d'une  hazardeuse  navigation,  que  de  se  trouver 
dans  une  ville  occupée  par  des  Français.  C'était 
un  préjugé  de  rémigration  de  croire  que  le  sol- 
dat français  avait  perdu  sa  générosité  et  ses  ver- 
tus sous  l'étendard  tricolore  ;  et  cependant  jamais 
les  fastes  militaires  de  la  France  offrirent- ils 
autant  d'exemples  du  plus  noble  héroïsme,  que 
dans  ces  temps  où  le  glaive  de  nos  guerriers 
s'illustrait  partant  de  victoires.  Un  écrivain  dont 
on  n'accusera  pas  ici  la  partialité,  a  dit  que  pen- 
dant la  révolution  Vhonneur  Français  s'était  ré- 
fugié  dans  les  camps.  Mesdames  auraient  sans 
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doute  trouvé  une  protection  généreuse  auprès 
des  Français ,  et  même  n'auraient  pas  eu  besoin 
de  l'invoquer. 

Elles  se  préparèrent  donc  à  quitter  Brindisi 
avant  son  occupation  par  les  troupes  françaises. 
Un   trabaccolo   devait   encore    les   conduire  à 
Trieste  :  les  fatigues  sans  nombre  qu'il  fallait 
essuyer  dans  une  traversée  qui  devait  être  longue 
ne    les   arrêtaient  pas.  Mais   une  frégate  russe 
envoyée  par  l'amiral  Outchakofl,  avec  une  polacre 
portant  pavillon  turc,  arriva  à  Brindisi  le  5  mars# 
Les  Français  n'avaient  pas  envoyé  de  détachement 
dans  cette  ville ,   trop  éloignée  de  Naples.    Les 
vents  contrarièrent  jusqu'au  l51e  départ  de  l'em- 
barcation. La  santé  de  madame  Victoire  souffrit 
beaucoup  de  ce  délai  ,   et   elle   éprouva  des  vo- 
missemens  continuels. 

La  frégate  russe  et  la  polacre  turque  sortirent 
le  i5  mars  de  la  rade  de  Brindisi.  Une  tempête 
s'éleva  dans  la  soirée  du  16  et  dura  jusqu'au  18. 
La  frégate  qui  portait  Mesdames  se  trouvait  alors 
près  des  cotes  d'Albanie.  Les  efieis  du  roulis  du 
bâtiment  étaient  si  violens  que  les  cordages  qui 
attachaient  les  canons  dans  la  chambre  de  poupe, 
où  se  trouvaient  Mesdames  ,  ne  pouvaient  les  re- 
tenir, et  à  chaque    secousse   on    craignait    que 
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quelques  personnes  fussent  écrasées.  Le  19  la 
frégate  fat  approchée  par  un  vaisseau  de  74»  A 
huit  heures  du  matin  ce  vaisseau  arbora  un  pa- 
villon napolitain;  mais  tout  portait  a  croire 
qu'il  voulait  donner  le  change  à  la  frégate  sur  sa 
manœuvre.  Il  suivait  le  bâtiment  russe  5  et  se 
trouvant,  à  la  pointe  du  jour,  près  delà  frégate  . 
il  avait  tiré  quelques  coups  de  canon  auxquels 
elle  avait  répondu;  mais  les  signaux  n'avaient  pas 
été  compris  de  part  et  d'autre.  Il  fallut  se  pré- 
parer au  combat  :  Mesdames  furent  obligées  de 
descendre  à  fond  de  cale.  Madame  Victoire  ne 
quittait  plus  son  lit  de  uis  long-temps,  et  ce- 
pendant elle  se  leva  avec  courage  et  suivit  sa 
sœur  C'est  peut-être  celte  circonstance  qui  hâta 
la  fin  de  sa  vie. 

Le  chevalier  Baylie ,  qui  commandait  la  fré- 
gate russe  j  aurait  vouln  cependant  éviter  le 
combat  ;  il  ne  pouvait  opooser  au  feu  du  vaisseau 
de  74  (jue  trente-six  canons ,  dont  dix-huit  de 
six  livres.  Le  vaisseau  fit  mine  de  lui  donner  la 
chasse,  et  le  quitta  brusquement.  Cn  croyait 
d'abord  que  ce  bâtiment  était  le  Généreux, 
vaisseau  français  sorti  de  Gorfou ,  dans  les  pre- 
miers  jours  de  février,  et  qui  s'était  réfugié  à 
Ancùne.  On  sut  depuis  que  c'était  un  vaisseau 
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portugais  de  l'escadre  de  l'amiral  de  Nissa.  La 
frégate  russe,  délivrée  d'un  voisin  qu'on  croyait 
si  dangereux,  alla,  vent  arrière,  mouiller  dans 
le  golfe  de  Durazzo,  pour  se  mettre  à  l'abri  sous 
les  batteries  de  la  ville.  Elle  resta  dans  le  golfe 
jusqu'au  24  mars  ;  Enfin  le  28  elle  entra  daus 
la  rade  de  Corfou. 

L'amiral  Outchakoff ,  qui  s'y  trouvait  avec 
l'escadre  russe ,  vint  à  bord  de  la  frégate  où  se 
trouvaient  Mesdames,  et  les  complimenta  au  nom 
de  son  souverain ,  et  fit  préparer,  pour  loger  les 
princesses  ,  le  palais  de  l'archevêque  ,  situé  dans 
un  des  plus  beaux  quartiers  de  Corfou.  La  ville, 
autrefois  si  brillante  par  son  commerce  et  la  ma- 
gnificence de  ses  édifices,  attestait  alors  les  ra- 
vages d'une  guerre  récente;  deux  faubourgs  et 
un  quartier  n'offraient  plus  que  des  ruines.  Le 
séjour  de  Mesdames  à  Corfou  ne  fut  marqué  par 
aucun  événement  extraordinaire  ;  elles  y  furent 
constamment  l'objet  des  distinctions  et  des  hom- 
mages des  autorités  et  des  respects  de  la  popu- 
lation. 

Cependant  elles  devaient  se  rendre  à  Trieste, 
et  les  arrangemens  qu'elles  prirent  avec  les  com- 
mandansdes  forces  navales  qui  se  trouvaient  dans 
la  rade  de    Corfou,  leur  aplanirent  toutes  les 
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difficultés  du  nouveau  voyage.  Elles  avaient  de- 
mande' une  escorte  :  le  capitaine  du  vaisseau  por- 
tugais pre'tendait  qu'à  lui  seul  appartenait  l'hon- 
neur de  conduire  Mesdames  à  Trieste  ,  puisque 
tel  avait  étélebut  de  la  mission  dont  l'amiral  N  el- 
son  l'avait  chargé.  Mesdames  soumirent  cette 
question  singulière  à  l'amiral  Outchakoff;  celui- 
ci  de'cida  que  l'honneur  réclamé  par  le  capitaine 
portugais  devait  être  partage'  par  le  pavillon 
russe  et  deux  frégates  russes  de  5o  canons  furent 
jointes  au  vaisseau  portugais. 

Une  manquait  plus  rien  pourassurer  le  trans- 
port de  Mesdames  et  de  leur  suite  à  Trieste.  Elles 
allaient  donc  enfin,  après  tant  de  fatigues  et  de 
dangers ,  jouir  de  quelques  instans  de  repos. 
Mais  l'altération  sensible  de  la  santé  de  madame 
Victoire  empoisonna  la  joie  du  départ,  et  ne 
laissa  bientôt  plus  d'espérance.  Le  trajet,  fait 
sur  le  Trabaccolo,  avait  jeté  dans  son  sein  le 
germe  du  mal  qui  devait  la  précipiter  au  tom- 
beau. Les  vomissemens  dont  elle  avait  été  in- 
commodée pendant  la  traversée,  avaient  redou- 
blé de  violence.  M.  Lavite,  son  médecin  ,  avait 
remarqué  des  taches  de  scorbut  aux  jambes, 
lorsque  la  frégate  russe  se  trouvait  dans  le  golfe 
deDurazzo.  On  avait  espéré  que  le  séjour  à  Cor- 
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fou  rétablirait  les  forces  de  madame  Victoire,  mais 
le  mal  empirait;  elle  reçut  même  les  sacremens 
le  20  avril.  Cependant  la  malade  éprouva  une 
crise  salutaire,  et  M.  Lavite  crut  Madame  hors 
de  danger.  Peut-être  quelques  jours  de  plus  à 
Corfou  auraient  justifie' les  espérances  de  M.  La- 
vite; mais  le commodore  Stone  pressait  lede'part 
de  Mesdames  ;  il  fallait  quil  retournât  inces- 
samment dans  fes  eaux  de  la  Sicile.  Enfin,  M.  La- 
vite déclara  le  premier  mai,  que  Madame  était 
en  état  de  partir,  et  qu'elle  partirait  Je  6;  et 
madame  \  ictoire  s'embarqua  sur  le  vaisseau  la 
Reine  de  Portugal.  Mais  à  peine  avait-on  fait 
quelques  milles,  que  les  enflures  reparurent  au 
jambes,  et,  malgré  tousles  soins,  tous  les  remèdes 
de  M.  Lavite,  elles  ne  disparurent  quau  mo- 
ment delà  mort. 

Le  temps  fut  très  -  beau  pendant  toute  la  tra- 
versée ,  et  le  18  au  soir,  le  vaisseau  portugais 
mouilla  à  peu  de  distance  de  Trieste.  Un  coup 
de  vent  très-violent  empêcha  qu'on  jetât  fancre 
tout  de  suite  ,  et  força  de  replier  les  voiles  ;  mais 
le  lendemain  à  neuf  heures  du  matin,  on  entrrt 
dans  la  rade  de  Trieste.  M.  le  comte  de  Brigido, 
gouverneur  de  la  ville  ,  s'empressa  de  présenter 
ses  hommages  à   mesdames.  Mais  il  ne  monta 
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pas  dans  le  vaisseau  qui  fut  soumis  à  quatorze 
jours  de  quarantaine.  Madame  Victoire  était 
plus  faible  encore ,  et  les  enflures  rendaient 
son  état  presque  désespéré.  Mesdames  trouvè- 
rent, en  arrivant  à  Trieste,  des  dépêches  qui 
leur  annonçaient  que  l'empereur  d  Autricheavait 
désigné  pour  leur  résidence  la  ville  d'Agram  en 
Croatie. 

Hélas!  mesdames  ne  de\aienfcpas  profiter  de 
cebienfait.  Madame  Victoire,  peu  de  joursaprès 
Bon  arrivée  à  Trieste,  sentit  redoubler  ses  souf- 
frances ;  on  redoutait  déjà  la  gangrène  :  les  ef- 
forts de  M.  Lavite  et  des  plus  babiles  médecins 
de  Trieste  ,  appelés  en  consultation  ,  furent  im- 
puissans.  Elle  pressentit  sa  fin  prochaine  et  son 
courage  augmenta  à  mesure  que  ses  forces  dimi- 
nuaient. Ses  derniers  momens  furent  consacrés 
à  l'accomplissement  des   devoirs  religieux  ,  elle 
expira   dans  les  bras    de    lévêque   de  Moulins 
entourée  de  ses  iidèles  serviteurs,  qui  arrosaient 
de  larmes  son  lit  de  mort.  Elle  fut  enterrée  dans 
la  cathédrale  de  Trieste  avec  tous  les  honneurs 
dûs  à  son  rang;   sou  cercueil  fut  porté  par  des 
émigrés  français,  et  le  peuple  de  Trieste  associa 
son  deuil  à  la  pompe  de  cette  lugubre  cérémonie. 
Madame  Adélaïde  ne  survécut  que  peu  de 
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temps  à  sa  sœur  che'rie  ;  elle  mourut  à  Trieste  , 
et  fut  ensevelie  également  dans  la  cathe'drale  de 
Trieste.  En  1814,  quand  S.  M.  Louis  XVIII 
remonta  sur  le  trône  de  ses  rjères  ,  monseigneur 
l'évêque  de  Moulins  fut  envoyé  par  son  ordre  à 
Trieste,  pour  re'clamer  les  dépouilles  mortelles 
de  Mesdames.  Une  frégate  française  les  amena 
au  port  de  Toulon ,  d'où  elles  furent  transpor- 
tées à  Saint  Denis. 


FIN  DU  VOYAGE  DE  MESDAMES 


RELATION  DU  VOYAGE 
DE  LOUIS  XVI, 

POUR   MONTMÉDY, 

DE   SON   ARRESTATION    A   VARENNES 


ET   DE  SON   RETOUR  A  PARIS,    EN    1791. 


RELATION  DU  VOYAGE 

DE  LOUIS  XVI- 


Ouel  Français  serait  insensible  aux  malheurs 
de  Louis  XVI  ?  Qui  de  jious  n'a  pas  gémi  sur 
la  destinée  d'un  roi,  déplorable  victime  del'é- 
goïsme  aristocratie] ue  et  des  fureurs  populaires  ? 
On  recherche  avec  avidité  ,  ou  plutôt  avec  la 
curiosité  de  la  compassion,  les  événemens,  les 
faits  particuliers  ,  les  circonstances  ,  et  jusqu'aux 
moindres  détails  qui  peuvent  ajouter  quelques 
traits  au  tableau  des  infortunes  de  Louis.  A 
l'intérêt  qui  s'attache  au  malheur  se  joint  ici 
l'admiration  qu'inspire  la  vertu.  Probité,  savoir, 
grandeur  d'âme,  clémence,  telles  furent  les  no- 
bles qualités  qui ,  dans  la  vie  privée ,  eussent 
fait  de  Louis  XVI  le  plus  honnête  homme  de 
son  siècle,  et  le  premier  desphilosophes,  comme, 
sur  le  trône,  elles  l'eussent  rendu  le  plus  grand 
des  monarques  ,  sans  cette  excessive  bonté  ,  que 
plusieurs  nomment  faiblesse  ,  et  qui  le  fit  mar- 
tyr. Quel  serait  donc  son  crime  (si  toutefois  il 
nous  était  permis  de  le  trouver  coupable...)  ?  Son 
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crime  ne  serait  qu'une  erreur  ,  et  cette  erreur 
avait  sa  source  dans  la  plus  aimable  des  vertus. 

Son  erreur  fut  de  céder  aux  suggestions  d'une 
cour  ingrate  ,  de  sacrifier  sa  puissance  et  sa  sû- 
reté' aux  intérêts  d'une  noblesse  et  d'un  haut 
clergé comble's  de  ses  bienfaits;  des'immolerpour 
ces  castes  privilégiées,  qui  séparaient  leur 
cause  de  celle  des  peuples  et  des  rois,  et  dont 
on  peut  dire  avec  justice  ce  qu'on  a  dit  de  lord 
Chatam  :  (\\i  elles  s'élevaient  derrière  le  trône 
au-dessus  du  trône  même. 

Toute  l'Europe  a  des  notions  exactes  sur  la 
révolution  française  ,  sur  ses  causes  j  ses  élé- 
mens  et  ses  effets.  Chacun  peut  apprécier  au- 
jourd'hui ses  bienfaits  et  les  maux  qu'elle  a 
enfantés;  d'ailleurs,  il  n'est  pas  de  mon  sujet 
de  retracer  les  grands  événemens  de  l'histoire 
de  France,  à  la  fin  du  siècle  dernier  ,  mais  avant 
décrire  la  relation  du  voyage  de  Louis  XVI,  il 
convient  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
faits  qui  out  précédé  cette  fatale  entreprise. 

La  révolution  française  n'eut  pour  cause  et 
pour  but  que  l'intérêt  général  manifesté  par  les 
vœux  du  plus  grand  nombre  ,  et  cette  révolu- 
tion était  déjà  faite  dans  les  esprits  et  dans  les 
rœurs   quand  Louis  XVI  monta  sur   le  trône. 
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Bientôt  il  ne  fut  plus  question  que  de  mettre 
en  pratique  ce  qui  existait  en  théorie;  et  Louis 
était  digne  d'accomplir  cette  grande  œuvre. 
Pénétré  de  l'amour  du  Lien  public,  imbu  des 
principes  développés  da*is  les  e'erits  des  éco- 
nomistes et  des  philosophes  ,  il  commença  par 
vouloir  détruire  les  odieux  vestiges  de  la  féoda- 
lité, abolir  la  servitude  ,  les  corvées  et  la  tor- 
ture, supprimer  les  ordres  monastiques,  rap- 
peler les  protestans,  établir  la  tolérance  en 
matière  de  religion  ,  et  régler  les  intérêts  civils; 
en  un  mot ,  il  voulait  poser  les  fondemens  de 
ces  libertés  légales  qui,  seules,  peuvent  désor- 
mais assurer  le  bonheur  des  peuples  et  la  sta- 
bilité des  trônes. 

Ces  préliminaires  durent  attirer  sur  le  so  uverain 
réformateur  la  haine  des  classes  élevées  ,  inté- 
ressées à  la  continuation  des  abus  ,  parce  qu'elles 
les  exploitaient  à  leur  profit.  Ces  partisans  du 
privilège  étaient  puissans  ,  le  souverain  fut  trop 
bon  :  de  là  tous  ses  malheurs  ,  ceux  de  son  au- 
guste famille  ,  ceux  de  la  France  entière.  Nous 
ne  saurions  trop  le  répéter  :  si  Louis  XVI  n'eût 
pas  craint  de  désobliger  ceux  qui  ne  surent  ni 
le  seconder  dans  ses  nobles  entreprises  ,  ni  le 
défendre  contre  les  attentats  d'une  populace  en 
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délire  ,  la  France  n'aurait  pas  à  ge'mir   sur  le 
plus  grands  des  forfaits. 

Malheur  à  quiconque  excite  le  peuple  à  con- 
quérir ses  droits  par  le  meurtre  !  malheur  au 
courtisan  perfide  qui ,  préférant  son  intérêt  per- 
sonnel à  la  gloire  de  son  souverain  ,  conspire 
contre  les  libertés  de  la  patrie  ! 

Dès  Tépoque  que  nous  signalons,  une  telle 
conspiration  fut  flagrante,  et  des  désordres  de 
toute  espèce  annonçaient  une  grande  catastro- 
phe. Louis  XVI  ,  seul  et  débarrassé  des  liens 
qui  l'enchaînaient,  eût  pu  guérir  tous  nos  maux. 
Il  était  pour  la  France  comme  cet  astre  répa- 
rateur qui ,  au  retour  du  printemps  ,  vient  ren- 
dre à  nos  champs  la  vie  et  la  fécondité.  Si  quel- 
que bien  s'opérait,  le  peuple  le  devait  aux  in- 
tentions du  monarque  trop  souvent  trompé 
dans  ses  volontés  bienfaisantes;  la  pensée  de 
Louis  XVI  était  le  bonheur  de  ses  sujels;  elle 
l'accompagna  jusque  sur  l'échafaud. 

Loin  de  nous  la  coupable  intention  de  jus- 
tifier des  violences  et  des  crimes  par  l'opposition 
des  partisans  du  pouvoir  absolu  à  l'accomplisse- 
ment des  vœux  de  la  grande  majorité,  mais  , 
sans  prétendre  les  ju>tilier,  qu'il  nous  soit  per- 
mis d'en  rejeter  toute  la  responsabilité  sur  leurs 
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véritables  auteurs  ,  ceux  qui  pouvaient  les  pré- 
venir ,  et  qui  ne  l'ont  pas  fait. 

La  crise  fut  amenée  par  une  question  de 
finances.  Des  prodigalités  sans  nombre  ,  et  les 
emprunts  qu'il  avait  fallut  faire  pour  soutenir  la 
guerre  de  lindépendance  de  l'Amérique  l  ren- 
daient l'embarras  extrême  ,  et  le  péril  imminent. 
Le  seul  moyen  efficace,  et  en  même  temps  le  seul 
juste  et  naturel  de  pre'venir  la  banqueroute  , 
c'était  l'égalité  des  charges.  La  noblesse  et  le 
haut  cierge'  s'y  refusèrent.  Ils  eurent  tort  :  le 
règne  de  l'arbitraire  touchait  à  son  terme.  Vai- 
nement plusieurs  ministres  ?  esclaves  de  la  cour, 
prétendirent  tour  à  tour  réparer  le  mal ,  ou  en 
ralentir  les  progrès  ;  inutiles  tentatives  :  les 
faibles  digues  qu'ils  lui  opposaient  ne  firent  que 
l'irriter.  Bientôt  ce  fut  un  torrent  qui  renversait 
tous  les  obstacles ,  et  l'on  s'aperçut  enfin  que 
pour  arrêter  safougue  impétueuse,  il  fallait  l'at- 
taquer à  sa  source.  Delà  la  nécessité  de  recon- 
naître les  droits  du  tiers-état,  c'est-à-dire ,  de 
la  nation ,  à  exprimer  ses  besoins  par  l'organe 
de  ses  mandataires;  de  là  l'origine  de  la  représen- 
tation nationale  en  France. 

Cependant  l'aristocratie  ,  fidèle  à  son  système, 
ne   put  renoncer  subitement  à  ses  anciens  pn- 
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viléges.  Elle  se  flattait  encore  de  les  conserver 
en  n'offrant  au  peuple  que  le  vain  simulacre 
d'une  représentation  nationale.  Ses  folles  espé- 
rances  furent  bientôt  ane'anties.  Maigre'  quel- 
ques élections  orageuses  ?  et  quoique  la  noblesse 
d'une  province  eût  refusé  de  nommer  des  dé- 
putés ,  les  Etats  furent  bientôt  en  mesure  de 
discuter  les  réformes  commandées  par  l'intérêt 
général.  Ils  furent  assemblés  à  Versailles  :  là  ? 
la  cour  croyait  pouvoir  mieux  exercer  sur  eux 
son  influence,  et  les  amener  à  ses  fins  ;  mais 
tous  ses  projets  devaient  échouer.  Dès  les  pre- 
mières cérémonies  d'installation,  le  Tiers, 
humilié  ?  vit  clairement  qu'il  aurait  besoin  de 
déployer  toute  sa  force  ,  et  il  attendit  en  silence 
le  moment  pour  se  montrer.  Ce  moment  ap- 
prochait :  la  noblesse  et  le  clergé  n'assistent  point 
aux  séances  pour  la  vérification  des  pouvoirs  ; 
le  Tiers  indigné  s'élève  ,  se  constitue  en  assem- 
blée nationale  ,  qu'il  déclare  seule  légale  ,  et 
tous  jurent  de  ne  point  se  séparer  sans  avoir 
posé  les  bases  d'une  constitution.  Ainsi  les  pre- 
miers couds  ,  sont  portés  aux  privilèges  ;  le  peu- 
ple triomphe  :  à  qui  la  faute?  Ceux  qui  voulaient 
éluder  les  ordres  du  roi  sont  forcés  de  céder  à 
la  nécessité.   Ils  conspirent  :  le  peuple  renverse 
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leurs  complots  ,  la  Bastille  est  prise  d'assaut  j 
et  rasée  de  fond  en  comble;  le  pouvoir  absolu 
est  mort  ;  le  roi  fait  alliance  avec  son  peuple. 
Alors  la  révolution  est  finie  ,  on  peut  le  croire 
du  moins  j  quand  1  émigration  commence.  Bien- 
tôt la  fameuse  déclaration  des  droits  de 
l'homme  échauffe  les  esprits,  embrase  tous  les 
cœurs.  Tout  à  coup  les  projets  de  l'émigration 
sont  connus  :  l'aristocratie  ,  pour  intimider  la 
nation >  la  menace  de  l'étranger  ,  et  l'exas- 
pération devient  générale.  Des  scélérats  profi- 
tent de  ces  momens  de  trouble  pour  soulever 
la  populace.  Dans  leur  bouche  l'insurrection 
devient  le  plus  saint  des  devoirs;  ils  prêchent 
l'anarchie,  arment  des  assassins  ,  des  incendiai- 
res j  et  protègent  le  brigandage.  A  tous  ces  fléaux 
se  joint  le  plus  cruel  de  tous  :  la  disette  ,  Faf- 
freuse  disette,  désole  les  Parisiens.  lisse  portent 
en  foule  sur  Versailles,  y  vont  chercher  le  roi  , 
le  ramènent  à  la  lueur  des  flambeaux  dans  sa 
capitale.  Enfin,  rassemblée  nationale  accom- 
pagne Louis  XVI,  et  vient  s'installer  à  Paris. 
L'ordre  et  la  paix  pouvaient  encore  renaître , 
tous  les  excès  pouvaient  être  réprimés  ,  tous  les 
grands  coupables  punis  ,  et  la  Franco  régénérée 
pouvait  encore  aspirer  au  bonheur,  si  l'aristo- 
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cratie,  éclairée  enfin  sur  ses  vrais  intérêts,  eût 
voulu  mettre  un  terme  à  ses  re'sistances.  Mais , 
hélas  î  elle  voulait  tout  ou  rien.  Les  émigrés  ne 
répondirent  à  un  rappel  fraternel  que  par  de 
nouvelles  menaces,  et  pour  mieux  accomplir 
leurs  projets  de  vengeance,  ils  réunirent  tous 
leurs  efforts  pour  arracher  à  son  peuple  un  roi 
trop  généreux  qui  ne  savait  point  haïr,  et  dont 
le  plus  grand  malheur  fut  de  regarder  comme 
des  victimes  ceux  qui  nétaient  que  les  déserteurs 
de  sa  cause  sacrée,  essentiellement  liée  à  celle  de 
la  nation. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  l'époque  des  préli- 
minaires de  ce  voyage  qui  fut  si  funeste  au  mal- 
heureux et  trop  faible  Louis.  Le  complot  en 
fut  concerté  en  Suisse,  vers  le  milieu  de  fan- 
née  1 790,  entre  M.  d'Agoult ,  évêque  de  Pamiers, 
et  le  baron  de  Breteuil  qui, forcé,  en  1789,  de 
quitter  le  ministère  et  la  France,  s'était  retiré  à 
Soleure  ,  et  qui ,  de  là  ,  favorisait  les  desseins  de 
l'émigration  et  entretenait  des  relations  avec  les 
cabinets  étrangers.  Ce  fut  le  comte  de  Fer- 
sen ,  suédois  ,  colonel  au  service  de  France ,  qui , 
avec  l'autorisation  de  la  reine,  fit  parvenir  à 
Louis  XVI,  au  mois  d'octobre  I790,  le  projet 
de  ce  quils  appelaient  sa  délivrance. 
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Dans  un  mémoire  qui  lui  fut  remis  secrète- 
ment, on  commençait  par  lui  démontrer,  dans 
l'intérêt  de  sa  puissance  et  desa sûreté,  l'urgente 
nécessité  de  quitter  Paris ,  pour  se  retirer  dans 
une  place  frontière,  où  entouré  de  forces  impo- 
santes, il  pourrait  mettre  fin  aux  entreprises  de 
l'Assembléenationale,  c'est-à-dire,  relever  l'aris- 
tocratie. Ensuite,  on  lui  proposait  de  négocier 
avec  les  puissances  étrangères ,  afin  de  s'assurer 
leur  appui  ;  pour  le  choix  de  sa  retraite,  on  lui 
prescrivait  de  s'adresser  à  M.  de  Bouille  qui,  par 
sa  position  ,  par  son  grade  ,  parla  confiance  que 
l'armée  lui  témoignait,  et  par  ses  sentimens  con- 
nus, devait  lui  offrir  les  plus  solides  garanties. 
On  lui  adressait,  en  outre ,  diverses  questions 
sur  sa  situation  politique  à  l'égard  des  puissances 
de  l'Europe.  Enfin  ,  on  lui  promettait  un  plan 
pour  son  évasion  de  Paris. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  que  Louis 
XVI,  naturellement  timide  et  méfiant,  voulût 
prendre  aucune  résolution  ;  mais  la  reine  ,  à  force 
d'instances,  finit  par  lui  arracher  les  réponses 
suivantes  : 

«  Le  roi  n'a  encore  songé  à  aucun  plan  de 
w  retraite  ou  de  fuite,  mais  il  approuve  l'idée 
»  qu'on  lui  en  donne,  et  il  compte  sur  les  dis- 


)) 
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))  positions  favorables  de  l'Empereur  et  de  l'Es- 
))  pagne. 

»  Il  choisit  lebaronde  Breteuil  pour  traiter,en 
<c  son  nom  avec  lespuissances  étrangères,  d'après 

un  plein-pouvoir  qu'il  consent  à  lui  envoyer. 

)>  Il  ne  connait  point  les  dispositions  de  M.  de 
»  Bouille  ,  et  craint  qu'il  n'entre  point  dans  son 
)>  plan.  Il  ne  connait  personne  à  lui  envoyer.  » 

Cette  réponse  du  roi ,  attendue  avec  impa- 
tience .  une  fois  obtenue ,  il  fallut  le  lier  plus 
étroitement.  A  cet  effet,  de  nouvelles  tentatives 
furent  faites ,  et  le  baron  de  Breteuil  reçut  plein 
pouvoir  écrit  de  la  main  de  Louis  X\I.  Ce  fut 
l'évéque  de  Pamiers  qui  fut  chargé  de  le  lui 
transmettre  .  et  qui  eut  encore  la  commission  de 
se  rendre  auprès  de  M.  de  Bouille'1,  avec  une 
lettre  de  créance  de  la  main  du  roi  (i). 

(i)  Voici  la  copie  de  cette  lettre  : 

Saint-Cloud  ,  ce  a3  octobre  1789. 

(f  J'espère  ,  Monsieur,  que  vous  continuez  à  être 
n  content  de  votre  position  avec  les  troupes,  dans 
»  ce  moment-ci.  Je  saisis  avec  plaisir  les  occasions 
»  de  vous  renouveler  l'assurance  de  tous  mes  sen- 
»  timens  d'estime  pour  vous. 

Signe  :  LOUIS.  » 


DE    LOUIS    XVI.  1 35 

L'évêque  de  Pamiers  arriva  à  Metz  ,1e  26  oc- 
tobre 1790,  autorise'  à  faire  à  M.  de  Bouille  les 
offres  les  plus  brillantes  ?  pour  le  déterminer  à 
entrer  dans  le  complot,  et  à  y  coope'rer  par  tous 
les  moyens  qui  se  trouvaient  à  sa  disposition. 
L'entremetteur  obtint  sans  peine  tout  ce  qu'il 
demandait  ;  et  après  plusieurs  entretiens  avec 
M.  de  Bouille',  sur  les  négociations  entame'es 
avec  les  différentes  puissances  del'Europe?comme 
il  parut  évident  que  le  corps  helve'tique  offrait 
l'appui  le  plus  sûr,  il  fut  d'abord  de'cide'  que  le 
roi  se  retirerait  à  Besançon,  dont  la  position  lui 
permettait ,  au  besoin ,  une  communication  facile 
avec  la  Suisse.  A  cet  effet,  il  fut  décide'  que  le 
commandement  confie'  à  M.  de  Bouille',  et 
qui  comprenait  déjà  plusieurs  provinces,  se- 
rait encore  augmente'  de  celle  de  la  Francbe- 
Comte'.  Ce  fut  encore  Févéque  qui ,  reparti  en 
toute  bâte  pout  Paris,  fit  expe'dier,  à  son  arrivée, 
les  nouvelles  lettres  de  commandement. 

Suivant  toutes  les  probabilités,  le  complot  ne 
pouvait  être  mis  à  exécution  qu'au  printemps 
suivant ,  les  dispositions  à  faire,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur  exigeant  un  délai  de  plusieurs 
mois.  Laissons  donc  écouler  ce  temps  ,  sans  en- 
trer ici  dans  tous  les  détails  des  intrigues  prépa- 
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ratoires,  ourdies  pour  assurer  la  réussite  de  la 
grande  opération.  Bornons-nous  à  dire  que  ces 
intrigues  furent  dirigées  principalement  par  les 
quatre  personnages  que  nous  avons  déjà  nom- 
més, et  que  chacun  d'eux  avait  ses  attributions 
spéciales. 

Le  baron  de  Breteuil  négociait  avec  les  puis- 
sances étrangères  au  nom  du  roi ,  en  vertu  de  ses 
pleins-pouvoirs  ; 

M.  de  Bouille,  chargé  de  rassembler  des 
troupes  dévouées  dans  la  place  qui  serait  défini- 
tivement marquée  pour  la  retraite  de  Louis  XVI, 
devait,  en  outre,  pourvoir  aux  moyens  d'assurer 
sa  fuite  ,  en  plaçant,  de  distance  en  distance  des 
escortes  sur  toute  la  route  qu'il  devait  par- 
courir. 

L'évêque  de  Pamiers,  sans  attribution  bien 
déterminée,  était  l'urne  du  complot.  C'était  lui 
qui  faisait  tous  les  voyages  secrets ,  entrepre- 
nait toutes  les  démarches  hasardeuses,  appla- 
nissait  les  difficultés,  préparait  les  voies  et  les 
moyens. 

Enfin  le  comte  de  Fersen  devait  sortir  le  roi 
et  sa  famille  du  palais  des  Tuileries  et  de  Paris. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  dans  les 
premières  conférences  qui  a\ aient  eu  lieu  entre 
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M.  de  Bouille  et  l'évêque  de  Pamiers,  il  avait 
été  d'abord  comme  résolu  que  le  roi  se  retire- 
rait à  Besançon,  à  cause  du  voisinage  de  la 
Suisse;  Mais  pendant  le  temps  qui  s'écoula 
entre  l'époque  de  la  conception  du  projet  et 
celle  de  son  exécution ,  diverses  considérations 
qui,  presque  toutes  avaient  leur  source  dans  la 
politique  extérieure,  forcèrent  Louis  XVI  a 
renoncer  à  la  première  détermination ,  il  fallut 
donc  choisir  une  nouvelle  retraite. 

Toutes  les  vues  se  portèrent  d'abord  vers  les 
places  de  la  Flandre ,  et  le  roi ,  de  son  côté ,  pen- 
chait beaucoup  pour  Valenciennes  ,  tant  à 
cause  de  sa  proximité  que  de  l'esprit  connu  des 
habitans  de  cette  ville.  Mais  ce  choix  fut  vive- 
ment combattu  par  le  général  en  qui  S.  M. 
avait  placé  toutes  ses  espérances;  etM.de  Bouille 
fit  prévaloir  son  avis  fondé  sur  l'évidence.  Comme 
il  ne  pouvait  faire  aucune  disposition  militaire 
dans  une  place  hors  des  limites  de  son  comman- 
dement j  toutes  les  ressources  qu'il  avait  prépa- 
rées devenaient  inutiles,  si  l'on  se  décidait  pour 
Valenciennes.  A  cette  considération  se  joignirent 
encore  des  raisons  de  localité,  et  le  roi  se  déter- 
mina enfin  pour  le  poste  de  Montmédy ,  sur  la 
proposition  du  général,  qui  d'ailleurs  exigeait 
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comme  condition  exclusive  de  l'exécution,  le 
rassemblement  d'un  corps  de  troupes  autri- 
chiennes de  quinze  mille  hommes  au  moins  sur 
la  frontière. 

Le  lieu  une  fois  désigné,  il  ne  s'agissait  plus 
que  de  tracer  la  route  qu'on  tiendrait  pour  s'y 
rendre.  Il  fut  convenu  qu'on  passerait  parChâ- 
lons  et  par  Varennes,  pour  e'viter  Verdun;  et 
que  des  troupes  seraient  place'es  dans  plusieurs 
petites  villes,  depuis  Châlons  jusqu'à  Montme'dy. 

Le  départ  fixé  au  20  juin,  M.  de  Bouille  reçut 
quelques  jours  d'avance  un  ordre  du  roi  relatif 
à  son  escorte  ,  lequel  ordre  devait  être  remis 
au  commandemant  de  chaque  détachement,   (i) 

(1)  Voici  la  teneur  de  cet  ordre  : 

DE    PAR    LE    ROI. 

«  Mon  intention  étant  de  me  rendre  à  Mont- 
»  médy,  le  -ao  juin  prochain,  il  est  ordonné  ausieur 
»  de  Bouille,  lieutenant  général  en  mes  armées , 
»  de  placer  des  troupes,  ainsi  qu'il  le  jugera  con- 
»  venable  pour  la  sûreté  de  ma  personne  et  celle 
»  ma  famille  ,  sur  la  route  de  Châlons-sur-Marne 
»  à  Montmédy ,  voulant  que  les  troupes  qui  seront 
»  employées  à  cet  effet  exécutent  tout  ce  qui  leur 
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Il  restait  encore  à  discuter  le  point  le  plus 
important  et  le  plus  difficile  ,  l'e'vasion  du  palais 
des  Tuileries  et  la  sortie  de  Paris.  A  ce  sujet,  di- 
vers avis  furent  propose's.  Il  fut  d'abord  ques- 
tion de  se'parer  les  illustres  fugitifs,  afin  ?  disait- 
on  ,  de  ne  pas  re'unir  tous  les  inte'rèts  sur  un 
même  point.  Mais  ce  moyen  ?  qui  avait  paru  of- 
frir quelques  avantages  ,  ayant  été'  formellement 

»  sera  prescrit  par  le  sieur  de  Bouille  ,  les  rendant 
m  responsables  de  l'exécution  des  ordres  qu'il  leur 
»  donnera. 

»  Fait  à  Paris,  le  i5  juin  170,1  ». 

Signé  LOUIS.  >, 


ET  AT  des  détackemens  destinés  à  l'escorte  du  Roi ,  depuis 

Chatons  jusqu'  ù  M ontmédy ,  et  disposés  suivant  l'ordre 

de  Sa  Majesté. 

Ier.  A  Pont  de  Sommerelle.  —  Quarante  hus- 
sards de  Lauzun  commandés  par  M.  Boudet  j  sous- 
lieutenant,  et  par  M.  de  Goguelat,  officier  d'état 
major. 

2e.  A  Sainte-Menehould.  — ■  Quarante  dragons 
du  régiment  royal  commandés  par  le  capitaine 
Dandoins. 
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rejelë  par  la  reine  qui  répondit  que  si  Ton  vou- 
lait les  sauver,  il/allait  que  ce  fut  tous  ensem- 
ble ou  point  du  tout;  on  fut  forcé  de  se  ranger  à 
son  avis  et  l'on  dut  songer  aux  mesures  à  prendre 
pour  faire  voyager  dans  une  même  voiture  le 
roi,  la  reine,  madame  Elisabeth  et  les  enfans 
de  France.  Le  comte  de  Fersen  répondit  de 
cette  opération  délicate  et  périlleuse. 


3e.  A  Clermont.  —  Cent  quarante  dragons  de 
Royal-et-Monsieur,  commandés  par  M.  le  colonel 
Charles  de  Damas. 

4e.  A  V avenues .  — -  Soixante  hussards  de  Lau- 
zun  commandés  par  le  sous-lieutenant  Rohrig. 

5e.  A  Dun.  —  Cent  hussards  de  Lauzun  com- 
mandés par  le  chef  d'escadron  Deslon. 

6e.  A  Mouza ,  village  entre  Dun  et  Stenay.  — 
Cinquante  cavaliers  de  Roy  al- Allemand  comman- 
dés par  le  chef  d'escadron  Giintzer. 

7e  A  Stenay.  —  Trois  cents  hommes  de  Royal- 
Allemand  ,  commandés  par  le  lieutenant-colonel 
de  Mandell. 

C'était  à  Stenay  que  M.  de  Bouille  devait  atten- 
dre l'arrivée  du  Roi  7  ou  des  nouvelles  de  son  ap- 
proche. 

Nous  joignons  à  cet  état  celui  des  troupes  qui 


DE    LOUIS    XVI.  l4l 

Nous  touchons  maintenant  au  moment  de 
l'exécution  du  plan  arrêté.  Mais  avant  de  com- 
mencer un  pénible  récit,  hâtons-nous  d'expri- 
mer un  sentiment  que  nous  partageons  avec  tous 
les  gens  de  bien  5  c'est  que  si  le  projet  d'évasion 
de  Louis  XVI  fut,  de  sa  part,  une  erreur,  et 
un  crime  de  la  part  de  ceux  qui  le  lui  avaient 
suggéré ,  nous  n'en  sommes  pas  moins  pénétrés 


d'après  les  dispositions  faites  par  M.  de  Bouille, 
devaient  se  rassembler  à  Montmédy  les  21  ,  22 
et  23  juin. 

Infanterie. 


Bouillon 2  bataillons, 

Castella-Suisse ».  2 

Nassau 2 

Roy  al-Hess  e-D  armstadt 2 

Reynach-Suisse 2 

En  totalité 12  bataillons. 

Cavalerie. 

Royal-Allemand 3  escadrons. 

Esterhazy-Hussards 4 
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d'admiration  pour  quelques  braves  serviteurs 
qui?  au  pe'ril  de  leur  vie,  l'aidèrent  dans  cette- 
entreprise  une  fois  concertée.  Honneur  au  cou- 
rage .  à  la  fidélité' ,  au  dévouement ,  à  quelque 
parti  qu'ils  appartiennent  j  et  clans  quelques  cir- 
constances quils  se  trouvent  placés  !  telle  est  et 
sera  toujours  notre  devise. 

Parmi  les  serviteurs  dévoués  à  qui  nous  payons 
ici  un  juste  tribut  d'éloges,  nous  devons  encore 
distinguer  les  trois  gardes-du-corps  qui^  sur  la 
proposition  de  M.  le  comte  d'Agoult,  furent 
désignés  pour  accompagner  les  augustes  voya- 

Lauzun 4 

Chamborant 2 

Chasseurs  de  Champagne...  2 

Royal-Dragons 1 

Monsieur-Dragons 1 

(  >hasseurs-de-Flandre 1 

Dauphin-Dragons 3 

Berchiny-Hussards 2 

23  escadrons. 


Il  y  avait  en  outre  à  Montmédy ,  dès  le  Ier.  mars, 
un  équipage  de  seize  pièces  de  campagne  }  avec 
leur  approvisionnement. 
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geurs.  Ces  gardes  étaient  MM.  de  Moustier,  de 
Malden  et  de  Valory,  tous  trois  dignes  de  la 
confiance  du  roi,  et  disposés  à  saisir  avec  em- 
pressement l'occasion  de  faire  le  sacrifice  de  leur 
vie  pour  sa  défense  et  celle  de  sa  famille. 

Ce  fut  dans  la  journée  du  17  juin,  que  ces 
braves  ayant  reçu  Tordre  de  se  rendre  aux  Tuile- 
ries, se  réunirent  chez  la  reine.  Là,  le  roi  leur  con- 
fia le  projet  de  sa  fuite  prochaine,  leur  fitconnaî- 
tre  la  nature  des  services  qu'il  reclamait  d'eux, 
et  reçut  leur  serment  qu'il  remplirent  quelques 
jours  après  avec  tant  de  courage  et  de  loyauté. 
Au  même  instant  des  signaux  d'intelligence 
furent  concertés  ;  et  la  reine  ayant  demandé  à 
ces  messieurs  leurs  noms  de  baptême,  leur  dit 
que  chacun  d'eux,  pendant  le  voyage  ,  serait  dé- 
signé par  le  sien,  attendu  qu'il  fallait  qu'on  les 
crut  ses  domestiques.  Ainsi  M.  de  Malden  devait 
s'appeler  Jean1  M.  de  Valory  ,  François,  et  M. 
deMoustier,  MelchiorAjm  reine  leur  donna,  en 
outre ,  diverses  instructions  relatives  aux  dé- 
marches qu'ils  devaient  faire,  et  aux  dispositions 
dont  ils  avaient  à  s'occuper.  Enfin  il  fut  convenu 
que  tous  trois  auraient  soin  de  se  munir  de  pas- 
seports, de  se  procurer  des  habits  de  courrier 
de  couleur  jaune,  culottes  de  peau,  chapeaux 
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ronds  ,  etc.  et  surtout  de  se  trouver  dans  la  soirée 
du  20  ,  au  palais ,  pour  y  recevoir  de  nouveaux 
ordres,  et  se  préparer  au  départ. 

On  sait  que  le  comte  de  Fersen  s'était  chargé 
de  procurer  tous  les  moyens  d'évasion.  A  cet 
effet  il  avait  fait  construire  une  berline  de  voyage, 
fort  ordinaire  quand  à  sa  forme,  et  fort  simple 
extérieurement,  mais  parfaitement  soignée,  et 
d'une  grande  solidité.  De  plus  il  devait  lui-même 
conduire  un  remise,  lequel  recevrait  la  famille 
royale,  au  sortir  du  palais  des  Tuileries.  Le 
rendez-vous  était  sur  la  place  du  Carousel ,  au 
coin  de  la  rue  Saint  -  Nicaise. 

Remarquons  en  passant,  que  le  20,  jour 
fixé  pour  le  départ,  la  reine  et  madame  Eliza- 
Leth ,  afin  de  détourner  tous  les  soupçons, 
eurent  la  précaution  de  faire  une  longue  pro- 
menade, au  bois  de  Boulogne  d'où  elles  ne  re- 
vinrent qu'à  huit  heures  du  soir.  A  ce  moment 
les  trois  gardes  ,  ainsi  qu'il  leur  avait  été  enjoint, 
se  rendirent  au  Tuileries  chacun  de  son  côté  , 
et  ce  fut  encore  chez  la  reine  qu'ils  furent  reçus. 
Le  roi  y  arriva  l'instant  d'après  pour  leur  faire 
connaître  les  principales  dispositions  du  voyage, 
telles  qu'elles  a\  aient  été  réglées  par  le  marquis 
de  Bouille.  D'après  ces  dispositions,  Louis  XVI 
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devait  coucher  le  lendemain  21  à  l'abbaye  d'Or- 
val.  M.  de  Bouille  devait  l'attendre  avec  un 
corps  d'armée  en  avant  de  Montmédy;  de  forts 
de'tachemens  de  cavalerie  devaient  être  poste's 
à  Pont-de-Sommevelle,  Sainte-  Menehould, 
Clermont,  Varennes  ,  Dun;  un  des  gardes  de- 
vait partir  en  courrier  en  avant  de  la  voiture, 
et  M.  de  Valory  ayant  été  désigné  pour  cet 
emploi  j  le  roi  lui  donna  particulièrement  des 
instructions  relatives  à  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  sur  toute  la  route.  «  Lorsque  vous  arriverez 
«  à  Pont-de-Sommevelle,  lui  dit  ce  prince,  vous 
»  trouverez  M.  le  duc  de  Choiseul  ,  à  la  tête  d'un 
»  escadron  des  hussards  de  Lauzun;  il  vous  pré- 
y>  senteraà  un  aide-de-camp  de  M.  de  Bouille, 
))  auquel  vous  direz  de  ma  part  d'exécuter  sur 
»  le-champ  les  ordres  qu'il  a  reçus. 

Ces  ordres  sont  d'aller  prévenir  les  comman- 
»  dans  des  de'tachemens  stationnés  sur  toute  la 
))  ligne,  afin  que  chacun  d'eux  se  trouve  à  son 
))  poste,  et  qu'il  ne  manque  pas,  après  notre 
»  passage,  de  barrer  chemin  à  tous  voyageurs 
))  à  cheval  ou  en  voiture.  Le  même  aide-de- 
»  camp,  doit  en  outre,  aller  avertir  le  fils  de 
»  M.  de  Bouille  du  moment  où  il  faudra  qu'il 
))  aille  m'attendre.  Avant  d'arriver  à  Varennes  , 

10 
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»  au  dessus  de  la  côte  qui  domine  la  ville  ,  vous 
n  trouverez  à  la  lisière  du  bois,  à  votre  gauche  ,1e 
»  fils  de  M.  de  Bouille  ou  le  comte  de  Raigecourt 
))  avec  des  relais  de  chevaux  qu'ils  conduiront 
))  eux-mêmes.  Ils  doivent  nous  faire  passer  Ya- 
»  rennes  et  nous  mener  à  Dun.  »  M.  de  A  alory 
avait  aussi  1  ordre  de  voir  sur  la  route  les  com- 
mandans  des  escadrons  qui  attendraient  le  pas- 
sade du  roi  :  à  Saintc-Menehould  M.  Dandoins 
avec  un  détachement  de  dragons  du  régiment 
royal  ,  à  Clermont ,  le  comte  Charles  de  Damas, 
avec  le  second  escadron  du  même  régiment;  à 
\  arennes,M.  de  Rohrig  avec  un  escadron  des 
hussards  de  Lauzun  ;  et  à  Dun  M.  Deslon  avec 
son  escadron  de  hussards  du  même  régiment. 
Enfin,  M.  de  Valory  devait  surtout  prévenir 
tout  retard  aux  postes  ,  et  avoir  toujours  beau- 
coup d'avance  sur  la  voiture  du  roi.  Quant  aux 
deux  autres  gardes,  il  fut  convenu  que  l'un, 
M.  de  Malden  irait  à  cheval  derrière  la  voiture, 
et  que  M.  de  Moustier  monterait  sur  le  siège  à 
côté  du  cocher. 

Toutes  ces  mesures  étant  concertés ,  et  le 
départ  devant  s'effectuer  à  minuit,  il  fallait  que 
les  derniers  préparatifs  fussent  terminés  à  onze 
heures  et  demie.  A  cet  effet  M.  de  Malden  resta 
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au  château  pour  accompagner  le  roi ,  Ja  reine  , 
le  dauphin ,  madame  Royale,  madame  Elisabeth 
et  la  marquise  de  Tourzel,  gouvernante  des 
enfans  de  France,  et  MM.  de  Moustier  et  de 
Valory  charge's  de  deux  sacs  de  nuit,  l'un  ap- 
partenant à  la  reine,  l'autre  au  dauphin  ,  sorti- 
rent des  appartements  par  deux  issues  différentes 
mais  pour  se  rejoindre  sous  la  voûte  qui  conduit 
au  quai  du  Pont-Royal ,  et  se  rendre  auprès  de 
M.  de  Fersen  qui  les  attendait  sur  le  quai  du 
côté  des  Tuileries. 

Ces  messieurs,  après  s'être  reconnus  au  moyen 
d'un  mot  d'ordre,  se  firent  tous  conduire  en 
fiacre  à  l'hôtel  de  M.  le  comte  de  Fersen.  Là,  M.  de 
Valory  monta  à  cheval  pour  se  rendre  à  Bondy  où 
il  devait  faire  pre'parer  le  premier  relais.  M.  de 
Moustier,  après  avoir  faitatteler  quatre  chevaux 
à  la  voiture  de  route  cfu'il  fallut  aller  chercher 
dans  un  autre  hôtel  ,  marcha  sur  le  champ 
vers  la  porte  Saint-Martin,  tandis  que  le  comte 
de  Fersen  prenant  une  autre  direction,  conduis  il 
lui-même  comme  cocher  le  remise  dans  lequel 
la  famille  royale  devait  être  recueillie  sur  la  place 
du  Carrouzel,  à  sa  sortie  du  palais. 

A  onze  heures  ,  le  dauphin  et  madame  Rovale 
accompagnés  de  la  comtesse  de  Tourzel ,  furent 
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conduits  vers  le  comte  de  Fersen  qui  les  renferma 
dans  le  remise  pour  y  attendre  le  roi ,  la  reine 
et  madame  Elisabeth  ,  qui  devaient  arriver  sé- 
parément, et  l'un  après  l'autre  alin  de  mieux 
échapper  à  la  vigilance  des  gardes.  Bientôt  le 
roi  j  après  avoir  feint  d'entrer  dans  son  lit,  pour 
tromper  son  valet  de  chambre  qui  couchait  près 
de  lui,  sortit  le  premier , déguisé  autant  que 
sa  figure  et  sa  tournure  pouvaient  le  permettre. 
Vêtu  d'un  habit  gris  ,  coëffé  d'une  perruque  ,  il 
passe  devant  les  sentinelles ,  traverse  la  grande 
cour,  et  arrive  au  lieu  désigné;  vient  ensuite 
madame  Elisabeth  accompagnée  d'un  vieux  va- 
let-de-chambre fidèle  et  dévoué  ,  enfin  ,  la  reine 
vêtue  d'une  robe  fort  simple, et  coëffée  d'un  grand 
chapeau  propre  a  ombrager  son  visage ,  sort  la 
dernière,  appuyée  sur  le  bras  de  M.  de  Malden  ; 
mais  quelle  est  sa  frayeur  quand  elle  aperçoit 
tout-à-coup  la  voiture  de  M.  de  la  Fayette  en- 
tourée de  laquais  portant  des  flambeaux.  Le 
général  en  chef  venait  assister  au  coucher  du 
roi.  Aussitôt  la  reine,  persuadée  qu'elle  va  être 
reconnue,  quitte  brusquement  le  bras  de  son 
guide,  et  se  met  à  fuir  d'un  côté  opposé  ;  et  ce 
n  est  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  le  garde-du- 
corps  parvint  à  la  rassurer,  et  à  la  conduire  vers 
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la  voiture  de  M.  de  Fersen.  Ce  petit  incident 
retarda  le  de'part  de  quelques  minutes,  et  ce 
ne  fut  qu'à  minuit  et  demi  que  la  famille  royale 
pût  être  réunie  dans  le  carrosse  de  remise.  A  ce 
moment  le  comte  de  Fersen  monte  sur  le  siège, 
et  la  voiture  roule  vers  la  Porte  Saint-Martin. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  con- 
naître les  moyens  qui  ont  servi  à  indiquer  la 
trace  du  roi  et  les  causes  de  son  arrestation  à 
Varennes  ;  mais  les  diverses  relations  publie'es 
jusqu'à  ce  jour  sont  si  fautives  ,  si  insuffisantes, 
et  souvent  si  contradictoires,  que  nous  renon- 
çons à  offrir  à  nos  lecteurs  des  détails  plus  ou 
moins  erronne's  ,  et  d'ailleurs  peu  importans  par 
eux-mêmes ,  le  fait  principal  une  fois  connu, 
l'arrestation  de  Louis  XVI. 

Parmi  toutes  les  conjectures  hasarde'es  sur  ce 
sujet,  il  en  est  une  cependant  inspirée  par  la 
malveillance,  et  sur  laquelle  nous  nous  arrête- 
rons un  moment  pour  en  démontrer  toute  la 
fausseté.  Plusieurs  personnes  n'ont  pas  craint 
d'insulter  au  noble  caractère  du  marquis  de  la 
Fayette,  en  avançant  que  ce  général  avait  eu 
connaissance  du  projet  d'évasion,  et  qu'il  était 
entré  dans  ses  plans  d'en  favoriser  l'exécution, 
afin  d'augmenter  l'empire  qu'il  exerçait  sur  le 
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peuple,  en  ajoutant  à  la  gloire  qu'il  avait  ac- 
quise, au  milieu  des  combats,  dans  la  guerre  de 
l'indépendance  de  l'Amérique  ,  la  gloire  affreuse 
de  faire  arrêter  Louis   XVI ,  au  milieu  de  ses 
états,  et  d'exposer  son  roi  à  toute  la  fureur  de 
ses  sujets.  j\on  5  cette  horrible  pensée  ne  fut  ja- 
mais celle  du  marquis  de  la  Fayette;   et  pour 
s'assurer  que  l'imputation  dirigée  contre  lui  ne 
fut  qu'une  calomnie ,  il  suffit  de  s  e rappeler  qu'au 
moment  même  du  départ  de  la    famille  royale  , 
le  marquis  arrivait  au  palais  des  Tuileries  pour 
assister  au  coucher  du  roi  ;  et  qu'à  peine  entré 
dans  les  appartemens  de  S.  M. ,  il  apprit  de  son 
major-général  que  le  coucher  était  fini.    (Nous 
avons  déjà  vu,   en  effet,    que  Louis  XVI  avait 
feint  de  se  mettre  au   lit  comme  de   coutume. 
On  sait,  en  outre,  que  M.  de  la  Fayette  était 
aussitôt  rentré  dans  son  hôtel,  où  il  s'était  cou- 
ché et  endormi.  S'il  fallait  d'autres  preuves  , 
nous  dirions  que  ce  fut  seulement  le  lendemain, 
entre  sept  et  huit  heures  du  matin  ,  que  l'on  eut 
connaissance  de  l'évasion  de  la  famille  royale. 
Le  médecin  du   dauphin  étant   entré  chez  ce 
prince  pour  savoir  de  ses  nouvelles  ,  et  ne  l'ayant 
point  trouvé  dans  sa  chambre,  inquiet,  agité  , 
avait  couru  chez  madame  Royale  ,  chez  madame 
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Elisabeth  ,  chez  la  reine;  eniin ,  chez  le  roi. 
Tous  les  appartemens  étaient  de'serts  :  sur  le 
champ,  La  nouvelle  circule  dans  l'enceinte  du 
palais  :  on  se  regarde  avec  surprise ,  on  répand 
l'alarme  dans  Paris;  on  court  informer  M.  de  la 
Fayette  qui  e'tait  encore  au  lit  ,  et  qui  ne  peut 
d'abord  croire  à  la  nouvelle.  Mais  bientôt  la  ru- 
meur devient  générale;  les  Parisiens  s'agitent  , 
le  tocsin  sonne,  on  s'attroupe,  on  bat  la  géné- 
rale; le  conseil  de  la  commune  s'assemble  _,  et  , 
d'après  quelques  faibles  indices ,  il  est  décidé  que 
le  général  en  chef  fera  voler  de  poste  en  poste  , 
à  partir  de  Bondy ,  deux  aides-de-camp,  sur  les 
traces  du  souverain. 

Mais  pour  ne  point  anticiper  sur  les  événe- 
mens,  revenons  à  la  FamilleRoyale,  s'avançant 
dans  un  remise  vers  la  Porte-Saint- Martin.  Il 
était  environ  une  heure  du  matin  ,  lorsqu'elle  y 
arriva,  et  y  trouva  la  berline  de  voyage  qu'y  avait 
amenée  M.  Demoustier.  Là,  M.  le  comte  de 
Fersen,  afin  de  détourner  tout  soupçon,  jugea 
à  propos  de  faire  abattre  ses  chevaux  et  verser 
la  voiture  qu'il  conduisait;  alors,  à  la  faveur  de 
l'embarras  et  de  la  confusion  qu'occasionnent  de 
semblables  accidens  dans  un  lieu  toujours  si  fré- 
quenté ,  le  roi  et  sa  famille  entrèrent  dans  la  voi- 
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ture  de  route.  M.  de  Fersen  passa  du  siège  de 
remise  sur  celui  de  la  berline.  M.  Demoustier 
monta  e'galement  sur  le  siège  ,  à  côte  du  comte 
de  Fersen,  et  M.  de  Malden  derrière,  jusqu'à 
Bondy^,  seulement,  où  il  commença  à  prendre 
un  cheval  de  poste  que  M.  de  Valory  lui  avait 
fait  pre'parer  en  même-temps  que  le  premier  re- 
lais pour  la  voiture  du  roi. 

Jusque  là  ,  les  mesures  concerte'es  s'exécutè- 
rent ponctuellement  ;  le  pas  le  plus  difficile  était 
fait,  et  tout  semblait  assurer  la  réussite  du  pro- 
jet. Nulle  précaution  nécessaire  n'avait  été 
omise.  La  marquise  de  Tourzel  ,  munie  d'un  pas- 
seport ,  passait  pour  la  maîtresse  de  l'équipage  , 
sous  le  nom  de  la  baronne  de  korff  dame  russe  ; 
le  dauphin  et  madame  Royale  étaient  ses  en- 
fans  ,  dont  le  roi,  qui  avait  pris  le  nom  de  Du- 
rand,  était  l'instituteur.  La  reine  et  madame  Eli- 
sabeth passaient  pour  les  femmes  de  chambre 
de  la  fausse  baronne,  et  les  trois  gardes  -  du- 
corps  pour  ses  domestiques.  En  outre ,  pour  évi- 
ter toute  espèce  de  retard,  on  avait  eu  soin  de 
placer  dans  la  voiture  les  alimcns  qui  devaient 
suffire  aux  illustres  voyageurs  pendant  toute  la 
route.  Ces  alimens  étaient  du  pain,  un  morceau 
de  viande  froide  ,  une  bouteille  de  vin  de  Cham- 
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pagne  non  mousseux  et  six  bouteilles  d'eau, 
ceci  démontre  évidemment  toute  la  fausseté'  des 
Lruits  absurdes  et  injurieux  re'pandus  avec  af- 
fectation par  la  malveillance  ,  sur  le  compte  de 
l'infortune'  Louis  XVI 3  sur  ses  fantaisies  ,  ses 
caprices  etc.  et  les  lenteurs  qu  il  aurait  occa- 
sionnels pour  satisfaire  à  son  goût  immodéré' 
pour  les  plaisirs  de  la  table.  Rejetons  avec  in- 
dignation tous  les  propos  scandaleux  tenus  dans 
les  antichambres  et  répétés  même  dans  les  sa- 
lons, par  des  méchants  qui,  au  mépris  des 
droits  toujours  sacrés  du  malheur  ,  se  font  un  af- 
freux plaisir  de  flétrir  par  le  ridicule  et  d'exposer 
au  mépris  public  les  grands  personnages  trahis 
par  la  fortune  et  souvent  d'augustes  victimes. 
Arrivons  à  Bondy  ,  où  le  carrosse  de  voyage 
fut  conduit  à  bon  port  par  le  comte  de  Fersen. 
ce  fut  là  que  ce  seigneur  suédois  prit  congé  du 
roi  et  fut  forcé  de  l'abandonner  à  son  sort  ,  mal- 
gré toutes  les  instances  qu'il  fit  pour  obtenir  de 
le  suivre.  La  séparation  fut  touchante  j  ainsi 
qu'on  peut  le  croire.  Louis  XVI  j  avec  effusion 
de  cœur  et  les  larmes  aux  yeux,  tendit  les  bias 
au  comte  pour  le  remercier  de  son  dévouement, 
et  au  même  instant  la  voiture  repartit  avec  la 
plus  grande  vitesse. 
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A  mesure  qu'on  avançait  vers  Châlons,  nos 
augustes  voyageurs  reprenaient  courage.  A  peine 
à  douze  lieues  de  Paris ,  leur  inquiétude  et  leurs 
craintes  firent  déjà  place  à  l'espoir  et  à  la  con- 
fiance, a  II  me  semble  que  tout  va  bien,  di- 
))  sait  la  reine,  à  chaque  instant;  nous  serions 
»  arrêtés  si  nous  avions  dû  l'être,  ils  n'ont 
»  pas  eu  connaissance  de  notre  départ.  »  Pour 
Louis  XVI,  sa  méfiance  et  sa  timidité  natu- 
relles, et  peut-être  même  le  sentiment  du  mal- 
heur venaient  quelquefois  troubler  ses  espé- 
rances. Jetant  les  yeux  sur  son  itinéraire  quil 
tenait  à  la  main,  il  répétait  assez  souvent  «  que 
»  son  unique  crainte  était  de  ne  pas  arriver  jus- 
))  qu'à  Châlons  ,  mais  que  s'il  parvenait  à  dépas- 
»  ser  cette  ville,  le  reste  de  la  route  n'éprouve- 
)>  rait  plus  d'obstacles.  »  L'infortuné  comptait 
sur  les  troupes  qui  devaient  se  trouver  placées 
de  distance  en  distance  sur  la  ligne  de  Châlons 
jusqu'à  Montmédy.  Hélas!  à  cette  sécurité  trom- 
peuse devaient  bientôt  succéder  les  plus  cruelles 
alarmes. 

La  voiture  du  roi  entra  à  Châlons-sur-Marm 
vers  deux  heures  de  1  après  midi  ;  le  plus  grand 
calme  régnait  dans  la  ville  ,  et  l'on  y  relaya  sans 
éprouver  la  moindre  diiliculté. 
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De  Chàlons,  on  redoubla  de  célérité  jusqu'à 
Pont  -  de  -  Sommevelle  3  ce  premier   poste  où 
M.  de  Valory  devait  trouver  M.  le  duc  deChoi- 
seul  à  la  tête  d'un  escadron  de  hussards  de  Lau- 
zun,  et  l'aide-de-camp  de  M.  de  Bouille;  mais 
quel  futl'étonnement  du  courrier  du  roi  ,  quand 
il  apprit  que  le  détachement  avec  son  chef  s'est 
retiré   dans   la   matinée  !  M.  de   Valory  prend 
aussitôt  des  informations.  Un  soulèvement  avait 
eu  lieu  dans  la  matinée  contre  le  détachement 
dehussards,  etsans  doute  que  M.  de  Ghoiseul  n'a- 
vait pris  le  parti  d'emmener  sa  troupe  que  po  ur 
étouffer  tout-à-coup  les  germes  dune  insurrec- 
tion qui,  dans  ce  lieu  pourrait  apporter  les  plus 
grande  obstacle  s  à  la  marche  du  roi.  Telles  furent 
les  réflexions  que  cette  funeste  découverte  dut 
suggérera  l'esprit  agité  du  garde-du-corps  ;  mais 
si  la  retraite  de  MM.  de  Choiseul  et  deGoguelat 
pouvait,  en  raison  des  circonstances,  être  consi- 
dérée comme  une  précaution  dictée  par  la  pru- 
dence, quels  pouvaient  être  aussi  ses  résultats 
relativement  aux  dispositions  faites  sur  toute  la 
route ,  puisqu'il  avait   été   convenu  que   laide- 
de-camp  de  M.  de  Bouille  partirait  de  Pont-de- 
Sommevelle,  à  l'approche  du  roi,  pour  distri- 
buer des  ordres  à  tous  les  postes  suivants?  M.  de 
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Valory  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour  ne 
point  communiquera  Louis  XVI  le  sujet  de  ses 
inquiétudes  ;     et    sans    consumer    en     vaines 
plaintes  un  temps  précieux,  il  se  hâta  de  faire 
relayer,   en  assurant  8.   M.    que   le  calme  le 
plus  parfait  régnait  dans  Pont-de-Sommevelle. 
On  se  remit  en  marche,  et  le  courrier  redoubla 
d'efforts  afin  de  gagner  beaucoup  d'avance  sur 
le  carrosse  de  ses  maîtres.  Il  lui  tardait  d'arriver 
à  Sainte-Menehould.  Mais  en  y  entrant,  toutes 
ses  craintes  ne  furent  que  trop  justifiées.  Ce  fut 
là  qu'il  vit,  pour  la  première  fois  depuis  Paris, 
des  gardes  nationaux  attroupe's  dans  les  rues,  les 
tambours  battaient,  et  toute  la  population  de  la 
ville  paraissait  en  mouvement.  Cependant,  au 
milieu  de  ses  alarmes,  M.  de  Valory  e'prouvaune 
secrète  joie,  en  apercevant  les  dragons  de  fesca" 
dron -Monsieur,     commandes   par  le    marquis 
Dandoins,  tous  en  bonnets  de  police  et  ranges 
devant  une  auberge.  Ce  détachement  du  moins 
n'avaitpas  quitté  son  poste;  tout  espoir  n'était  pas 
encore  perdu.  Là,  M.  de  Valory  aurait  dû  peut- 
être  s'aboucher   avec  M.   Dandoins,  conformé- 
ment aux  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Louis  XV I; 
mais,  pour  ne  pasattirer  sur  lui  la  moindre  atten- 
tion,il  jugea  plus  prudentdese  rendre  directement 
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à  la  poste,  et  d'y  commander  des  relais.  Peu 
d'instants  après ,  la  voiture  de  LL.  MM.  fut  an- 
noncée par  les  coups  de  fouet  des  postillons ,  et 
Ton  se  mit  en  devoir  de  changer  de  chevaux. 

A  Sainte-Menehould,  le  roi  dut  commencer 
à  voir  clairement  que  toutes  les  mesures  concer- 
tées pour  sa  fuite  avaient  e'te'  désorganisées  ou 
par  la  peur,  ou  la  trahison,  ou  la  ne'gligence 
des  agens  charge's  de  leur  exécution.  Pendant 
qu'on  procédait  au  relais,  les  habitans  s'attrou- 
pèrent autour  de  la  voiture,  et  M.  Dandoins 
vint  à  la  portière  s'entretenir  avec  Louis  XVI. 
Il  avait  à  cœur  de  s'excuser  de  ce  qu'il  n'était 
pas  en  mesure  d'escorter  S.  M.  j  et  il  voulut  lui 
faire  connaître  les  raisons  qui  l'en  empêchaient. 
Quelques  minutes  après ,  le  même  officier,  pas- 
sant près  de  l'un  des  trois  gardes-du-corps ,  qui 
travaillaient  à  atteler  les  chevaux  ,  lui  dit  assez 
bas  pour  n'être  pas  entendu  des  spectateurs 
qui  l'environnaient  en  foule  :  «  Partez  sur-le 
»  champ  j  vous  êtes  perdus  ,  si  vous  ne  vous  ne 
»  vous  hâtez,  :»  Ces  paroles  de  M.  Dandoins, 
jointes  à  celles  qu'il  avait  adressées  au  roi, 
prouvaient  assez  que  tout  était  découvert ,  mais 
cependant  comme  rien  ne  s'opposait  encore  à  la 
marche  du  roi,  on  se  remit  en  route. 
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Avant  d'arriver  à  Clermont,  ajoutons    à  ce 
qui  précède  le  récit  de  ce  qui  s'est  passe  àSainte- 
Menehould  ,    immédiatement    après   le   de'pnrt 
de  la  voiture  du  roi.  A  peine  était-elle  à  cent 
pas  qu  on  entendit  crier  de  tous  côte's   que  c'é- 
tait  Louis  XVI    qui  venait    de    passer.    Alors 
M.  Dandoins  se  décida  à  faire  sonner  le  boute- 
selle  pour  faire  monter  sa   troupe   à  cheval,  ot 
protéger  ainsi  la  fuite  de  S.  M.  Cet  ordre  décida 
l'alarme.  Aussitôt  le  peuple  se  porta  en  foule  à 
l'auberge  où  étaient  les  dragons  et  leur  fit  dis- 
tribuer du  vin,   de  l'argent,  et  l'on  coupa  les 
sangles  de  leurs  selles.  Le  tocsin  sonna,  on  bat- 
tit la  générale,  l'insurrection  fît    de  nouveaux 
progrès,  et  le  marquis  Dandoins,    une  fois  ar- 
rêté et  livré  aux  officiers  municipaux  rassemblés 
à  l'Hôtel-de- Ville ,  ses  dragons  firent  cause  com- 
mune avec  le  peuple. 

A  Clermont,  mêmes  incidents,  mêmes  con- 
tre-temps qu'à  Sainte- îïïenehould.  La villeoffrait 
aussi  l'apparence  du  calme,  quoique  renfermant 
tous  les  élémens  de  forage  qui  devait  bientôt 
y  éclater.  Lu  avant  de  la  ville,  M.  de  Valory 
avait  rencontré  sur  la  chaussée  le  comte  Charles 
de  Damas,  colonel  des  dragons  de  Monsieur , 
qui  après  l'avoir  arrêté  un  moment,  lui   avait 
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communiqué  ses  inquiétudes.  L'apparition  de 
sa  troupe  avait  excité  des  mouvemens  populaires; 
ses  dragons  avaient  déjà  manifesté  l'intention  de 
méconnaître  ses  ordres,  et  il  jugeait  prudent 
d'attendre  le  départ  du  roi  pour  faire  opérer 
un  mouvement  contre  leshabitans,  si  toute- 
fois ils  tentaient  de  se  réunir  et  de  s  insurger. 
Ces  renseignemens  et  ces  précautions  n'étaient 
pas  de  bon  augure.  Cependant  le  roi  arrive;  on 
relaye  devant  la  maison  du  maître  de  poste,  en 
pleine  rue,  sans  nul  obstacle;  M.  le  comte  de 
de  Damas,  en  bonnet  de  police,  monte  à  la  por- 
tière comme  avait  fait  à  Sainte -Menehould 
M.  Dandoins,  parle  au  roi,  et  la  voiture  roule 
encore  paisiblement  sur  la  route  de  Varennes. 
Mais  à  peine  est-elle  sortie  de  la  ville,  qu'arrive 
un  homme  envoyé  par  la  municipalité  de  Sainte- 
Menehould.  Il  désigne  la  voiture  du  roi,  apprend 
qu'elle  vient  de  relayer,  et  il  ameute  le  peuple 
contre  les  cavaliers  composant  le  détachement 
commandé  par  M.  de  Damas.  Bientôt  on  les 
menace ,  on  les  caresse  ,  on  les  enivre  ;  et  quand 
le  cloonel  veut  leur  donner  l'ordre  de  monter  à 
cheval,  tous  refusent  d'obéir.  Enfin,  M.  de  Da- 
mas se  voit  forcé  de  chercher  son  salut  dans  la 
fuite. 
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Cette  émeute,  qui  retenait  les  habitans  de  Cler- 
mont  dans  l'enceinte  de  leur  ville,  les  empêcha 
de  se  mettre  à  la  poursuite  de  la  famille  royale. 
Or  comme  le  succès  de  l'entreprise  dépendait  du 
passage  de  Varennes,  et  puisqu'en  avant  de  celle 
ville  un  relais  devait  être  préparé  par  le  fils  du 
marquis  de  Rouillé  et  par  M.  de  Raigecour, 
rien  n'était  encore  désespéré  si  ces  messieurs  se 
trouvaient  avec  le  relais  au  lieu  indiqué.  Ils  nes'y 
trouvèrent  point.  Avant  d'entrer  dans  Varennes, 
M.  de  [Valory  se  conformant  aux  instructions 
qu'il  avait  reçues  ,  parcourt  d'abord  la  lisière  du 
bois,  ensuite  y  pénètre,  le  fouille  pour  ainsi 
dire,  et  cherche  à  faire  entendre  sa  voix Hé- 
las! le  tout  en  vain  :  personne  ne  se  montre... 
Que  faire  alors?  le  garde -du -corps  prend  le 
parti  de  s'approcher  de  la  ville  pour  faire  avec 
prudence  de  nouvelles  perquisitions...  elles  sont 
toutes  infructueuses...  cétait  environ  vers  onze 
heures  du  soir  et  le  calme  le  plus  parfait  sem- 
blait régner  dans  Varennes  et  aux  environs;  la 
nuit  était  silencieuse  :  tout-à  -coup  M.  de  A  alory 
entend  la  voiture  du  roi  rouler  sur  la  côte ,  puis 
s'arrêter.. . .  Son  esprit  s'agite  ,  s'inquiète;  chaque 
minute  de  retard  lui  paraît  un  siècle;  cependant 
il  remonte  sur  la  hauteur,  à  l'entrée  du  bois,yre- 
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commence  ses  recherches  ,  et  n'étant  pas  plus 
heureux  que  la  première  fois  ,  il  se  décide  enfin 
à  retourner  vers  la  voiture  ,  admettant  encore  la 
possibilité  de  la  présence  des  relais. 

La  ville  de  Varennes  est  située  sur  la  petite  ri- 
vière d'Aire  qui  la  partage  en  ville  haute  et  ville 
basse.  La  première  est  adossée  à  une  montagne 
et  la  seconde  se  joint  à  l'autre  par  une  route 
étroite  communiquant  à  un  pont.  Dans  la  ville 
basse  il  y    avait  une   auberge   où  Louis  XVI 
voulut  d'abord  être  conduit  \  mais  cette  auberge 
était  de  l'autre  côté  du  pont  ,  et  l'entrée  de  ce 
pont  était  obstruée  par  trois  charrettes  chargées 
et  renversées  ;  ainsi  l'ordre    du  roi   ne  put  être 
exécuté.   Non  loin  du  lieu  où  l'on  se  trouvait 
alors,  et  sur  la  pente  delà  chaussée,  était  une 
maison  appartenant  à  un  gentilhomme  ancien- 
nement attaché  au  prince  de  Condé.  Ce  fut  de- 
vant cette  maison,  la  seule  où  l'on  eût  aperçu 
de  la  lumière ,  que  la  voiture  vint  enfin  s'arrêter. 
Ce  fut  aussi  dans  ce  lieu,  -que  M.  de  Valory  re- 
venant au  galop  pour  informer  le  roi  de  l'inu- 
tilité de  ses  recherches,  eut  la  douleur  de  l'en- 
tendre s'écrier  :  «  François ,  nous  sommes  ven- 
))  dus!  un  courrier  qui  vient  de  passer  a  défendu 
»  aux  postillons  ,  de  parla  nation,  d'aller  plus 

1 1 
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«  loin  et  leur  a  ordonne'  de  de'teler  ,  ajoutant 
»  qu'il  menaient  le  roi.  » 

Depuis  quelques  instans  la  reine  était  descen- 
due de  voiture  et  était  entrée  dans  la  maison  de 
M.  de  Préfontaine  (c'était  le  nom  du  gentil- 
homme dont  nous  venons  de  parler)  appuyée 
sur  le  bras  de  M.  de  Malden  5  tandis  que  M.  de 
Moustier  avait  été  dépêché  dans  Varennes  avec 
ordre  d'amener  l'officier  qui  commandait  le  dé- 
tachement de  hussards,  mais  il  était  dit  que 
toutes  les  mesures  seraient  déconcertées  :  M.  de 
Moustier  revint  sans  l'officier  qui ,  un  moment 
auparavant,  effrayé  des  bruits  qui  commen- 
çaient à  se  répandre  dans  la  ville,  et  ne  comp- 
tant plus  sur  ses  hussards ,  déjà  gagnés  par  les 
habitans  ,  avait  cru  bien  faire  de  se  rendre  en 
toute  hâte  à  Montmédy  vers  le  marquis  de  Bouille 
pour  lui  apprendre  la  fatale  nouvelle.  A  ce  der- 
nier coup ,  comment  peindre  1  affreuse  situation 
de  nos  augustes  voyageurs  n  perdant  tout  espoir 
de  salut/ 

Cependant  la  reine  remonte  en  voiture,  et  l'on 
se  résout  à  faire  une  tentative.  Il  n'était  plus 
temps  de  dissimuler  avec  les  postillons  avertis  et 
intimidés  par  le  courrier  qui  venait  de  passer; 
il  fallait  les  encourager  et  les  gagner  pour  obte- 
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nir  d'eux  le  seul  moyen  praticable  de  sauver  le 
roi  et  sa  famille.  C'est  ce  que  font,  non  sans  peine, 
les  trois  gardes- du -corps.  Enfin  à  force  de 
prières  et  de  promesses ,  ils  les  de'cident  à  tenter 
le  passage  de  Varennes  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair.  Aussitôt  on  se  remet  en  marche ,  et  en 
moins  de  quelques  minutes  on  arrive  à  la  porte 
de  la  ville...  mais  quel  affreux  contretemps!...  la 
porte  est  à  demi  fermée,  gardée  en  dedans  par 
des  gardes  nationaux;  pour  se  la  faire  ouvrir,  il 
fallait  montrer  ses  passeports.  Alors  madame  de 
Tourzel  exhibe  celui  qu'elle  s'était  procure',  le- 
quel était  revêtu  des  signatures  de  plusieurs 
membres  d'un  comité  de  l'assemblée  consti- 
tuante et  de  celle  de  son  président.  Ce  passeport 
devait  bientôt  être  rapporté,  visé  et  enregistré  ; 
après  quoi ,  disait-on,  les  voyageurs  pourraient 
librement  continuer  leur  route. 

Tandis  que  l'on  procède  dans  Varennes  à 
l'examen  des  papiers  de  nos  illustres  fugitifs, 
arrêtons-nous  un  moment  pour  déplorer  leur 
destinée  ;  ranimons  notre  courage  pour  achever 
un  récit  douloureux,  et  demandons  à  nos  lec- 
teurs la  permission  d'en  abréger,  par  respect 
pour  l'humanité  les  détails  trop  hideux,  sans 
toutefois  porter   atteinte  à   la  vérité,  ni    passer 
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sous  silence  aucune  des  circonstances  importan- 
tes du  grand  e've'nement  dont  nous  re  traçons  le 
tableau.  • 

Nous  avons  laisse'  la  voiture  du  roi  à  la  porte 
de  Varennes;  mais  bientôt  la  porte  s'ouvre,  le 
tambour  bat,  le  tocin  sonne,  des  gardes  natio- 
naux entourent  la  voiture ,  et  les  habitans  de 
cette  ville  qui  naguère  e'tait  comme  ensevelie 
dans  un  profond  sommeil ,  tout-à-coup  se  met- 
tent sur  pied  ,  se  re'pandent  dans  les  rues  ,  s'at- 
troupent et  s' excitent  mutuellement  à  la  re'volte; 
enfin  les  plus  hardis  d'entre  eux  se  portent  à 
1  hôtel  de  ville,  et  secondant  les  efforts  du  cour- 
rier dont  nous  avons  déjà  appris  l'arrive'e,  ils 
parviennent  à  effrayer  les  membres  du  conseil 
municipal,  et  l'obligent  à  retenir  le  roi  et  sa 
famille.  Alors  le  maire  de  la  commune,  nomme' 
Sauce,  vint  se  présenter  à  la  voiture  de  LL.  MM. 
et  s'adressant  à  Louis  XVI  avec  des  formes  po- 
lies, lui  tint  le  discours  suivant  que  nous  nous 
permettons  d'emprunter  au  me'moire  de  M.  de 
Valory.  «  Le  conseil  municipal  délibère  sur 
»  les  moyens  de  permettre  aux  voyageurs  de 
»  passer  outre  ;  mais  le  bruit  s'est  ici  re'pandu 
»  que  c'est  notre  roi  et  sa  famille  que  nous  avons 
»  le  bonheur  de  posséder  dans  nos  murs J'ai 
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»  l'honneur  de  les  supplier  de  me  permettre  de 
»  leur  offrir  ma  maison  comme  lieu  de  sûreté 
»  pour  leurs  personnes  ,  en  attendant  le  re'sultat 
»  de  la  délibération  du  conseil.  L'affluence  du 
)>  monde  dans  les  rues  s'augmente  par  celle  des 
»  habitans  des  campagnes  voisines  qu'attire  notre 
»  tocsin  ,  car  ,  malgré  nous  il  sonne  depuis  un 
))  quart-d'heure,  et  peut-être  V.  M.  se  verrait- 
»  elle  exposée  à  des  avanies  que  nous  ne  pour- 
»  rions  prévenir  ,  et  qui  nous  accableraient  de 
))  chagrin.  » 

A  ces  paroles  le  roi  comprenant  combien  il  y 
avait  de  danger  pour  lui  et  sa  famille  ,  à  rester 
ainsi  exposés  à  l'entrée  de  la  ville  ,  aux   entre- 
prises d'une  populace  dont  l'effervescence  aug- 
mentait de  moment  en  moment ,  ordonne  qu'on 
le  conduise  dans  la  maison  qui  lui  est  offerte;  ce 
qu'on  exécute  sur-le-champ.  Arrivé  devant  cette 
maison  déjà  entourée  de  gardes,    il  descend  de 
voiture  avec  sa  famille ,    et   LL.    MM.  entrent 
dans  une  chambre  au  rez-de-chaussée.  Peu  de 
temps  après,  la  commune  ,  par  une  nouvelle  dé- 
putation,  leur  fait  dire  que,  certains  maintenant 
de  posséder  leur  roi,  les  habilans  de  Varenncs 
viennent  prendre  ses  ordres. 

Alors  Louis  X^  I,  sentant  que  toute  espèce  do 
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déguisement  devenait  inutile  et  compromettait 
sa  dignité  ,  se  lève  ,  et  dit  :  «  Oui ,  je  suis  votre 
»  roi  et  votre  père  ,  qui  fatigué  du  séjour  de  sa 
»  capitale,  où  j'avais  reconnu  l'impossibilité  de 
»  faire  le  bien  de  mon  peuple,  ai  résolu  de  me 
»  retirer  au  fond  de  mes  provinces  dans  un  lieu 
»  sûr,  où  je  puisse  régler  tous  les  intérêts, 
))  toutes  les  prétentions  et  me  rendre  l'arbitre 
»  des  partis  pour  les  faire  ployer  sous  le  joug  de 
»  la  raison  et  du  bonheur  public.  Vous  me  de- 
»  mandez  mes  ordres  ,  les  voici  :  que  ma  voiture 
»  soit  attelée  au  plutôt  et  qu'on  me  mette  à  même 
»  de  continuer  ma  route  jusqu'à  Montmédv.  » 

A  ces  mots,  les  députés  de  la  commune  ver- 
sent des  larmes  ,  se  jettent  aux  pieds  du  roi ,  pro- 
testent de  leur  amour  et  de  leur  fidélité  ,  re- 
partent et  après  avoir  fait  connaître  au  conseil 
muncipal  les  volontés  de  S.  M. ,  reviennent  vers 
deux  heures  du  matin  (22  juin)  l'informer  que 
des  ordres  sont  donnés  pour  l'attelage  de  sa  voi- 
ture, et.  que  la  ville  de  \  arennes  réclame  1  hon- 
neur de  lui  offrir  sa  garde  nationale  à  titre  de 
garde  de  sûreté. 

A  ce  moment,  Louis  X\  1  ,  par  sa  contenance 
noble  et  imposante ,  semblait  avoir  conjuré  l'o- 
rage.   Tous   les  obstacles    étaient   aplanis ,    on 
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allait  se  remettre  en  route,  quand  tout-à-coup 
une  quatrième  députation  vient  annoncer  que  la 
commune  a  change'  de  détermination  ,  forcée  de 
céder  à  la  foule  des  révolutionnaires  qui  l'assié- 
geait, et  qui,  s'opposant  au  départ  du  roi  pour 
Montmédy  ,  ne  cessait  de  crier  :  à  Paris  ,  à  Paris  ! 
elle  avait  enfin  arrêté  qu'un  courrier  serait  dé- 
pêché vers  l'assemblée  constituante,  pour  de- 
mander des  instructions  auxquelles  on  se  con- 
formerait. 

Ces  nouvelles  difficultés  devinrent  bientôt  in- 
surmontables par  l'arrivée  successive  de  cava- 
liers et  de  fantassins  détachés  des  garnisons  du 
pays  et  amenant  des  pièces  d'artillerie  pour  pro- 
téger les  mouvemens  de  l'insurrection  toujours 
croissante. 

Entre  sept  et  huit  heures  du  matin  on  est  su- 
bitement informé  qu'un  groupe  de  militaires  à 
cheval  pénètre  dans  la  ville  malgré  la  résistance 
qu'on  lui  oppose,  et  en  c lie t  on  entend  tirer  des 
coups  de  fusil  et  le  tumulte  augmente.  Ces  mili- 
taires étaient  MM.  de  Choiseul ,  de  Damas,  de 
Goguelat  et  le  capitaine  Deslon  conduisant  cin- 
quante hussards  de  Lauzun.  Ce  dernier  venait 
offrir  à  Louis  XVI  le  sacrifice  de  sa  vie  et  le 
dévouement  de  ses  soldats.  Mais  le  roi .  loin  d  ac- 
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cepter  ses  offres  ,  l'interrompit  en  disant  «  qu'il 
)>  ne  voulait  point  exposer  inutilement  la  vie  de 
»  cinquante  hommes  et  celle  de  leur  chef,  et  que 
»  tout  succès  maintenant  e'tait  à  peu  près  impos- 
)>  sible.  »  Louis  XVI  ne  se  trompait  point  en 
regardant  sa  cause  comme  désespérée,  car  peu 
d'instans  après  on  apprit  la  défection  des  hus- 
sards de  Lauzun  déjà  gagnes  et  entraînés  par  leurs 
camarades  insurge's. 

Tous  ces  incidens,  tous  ces  pourpalers  suc- 
cessifs ,  en  occasionnant  des  retards .  sans  lever 
les  difficultés  ,  ne  servirent  qu'à  rendre  .  de 
moment  en  moment,  le  pe'rilplus  imminent,  et 
la  situation  du  roi  de  plus  en  plus  critique.  En 
effet ,  vers  dix  heures  du  matin  ,  l'orage  e'clate. 
Les  deux  aides-de-camp  de  M.  le  marquis  de 
Lafayette  arrivent ,  porteurs  d'un  décret  de  l'as- 
semblée constituante  ,  enjoignant  à  la  munici- 
palité de  quelque  lieu  que  ce  soit  de  prêter  main 
forte ,  à  l'effet  de  forcer  le  roi  de  retourner  à 
Paris  avec  sa  suite.  Une  copie  de  ce  décret  est 
sur  le  champ  présentée  au  roi  par  les  aides- 
dc-camp  qui ,  tous  deux,  protestant  de  leur  res- 
pect et  de  leur  dcvoùinent ,  assurent  que  la  fuite 
de  la  Famille  Royale  a  jeté  la  consternation  ,  le 
trouble  et  la  terreur  dans  Paris;  que  dans  le  mo- 
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ment  5  peut-être  ,  la  ville  est  à  feu  et  a  sang  3  et 
que  le  prompt  retour  du  meilleur  des  rois  est 
le  seul  remède  à  des  maux  incalculables. 

Louis  XVI,  sans  se  laisser  attendrir  par  les 
larmes  de  ceux  qu'il  nomme  des  parjures  ,  veut 
d'abord  leur  enjoindre  de  respecter  ses  ordres, 
en  ajoutant  que  son  intention  est  de  partir  pour 
Montmédy  ;  et  la  reine  5  saisissant  ensuite  l'ordre 
écrit  de  l'assemblée,  en  prend  lecture,  puis  le 
jetant  avec  dédain  sur  le  lit  où  reposait  le  dau- 
phin, et  lançant  sur  les  aides-de-camp  un  re- 
gard plein  de  fureur,  les  apostrophe  pour  les 
accabler  de  reproches  et  d'imprécations  :  «  Vous 
»  êtes  bien  osés  !   s'écrie-t-elle  ;  vous  êtes  bien 
»  cruels  !...  Quoi!  venir  nous  plonger  le  poi- 
))  nard  dans  le  cœur  !  Quoi  ! . .  des  sujets,  avoir  la 
))  coupable  audace  de  prétendre  commander  a 
»  leur  Roi  !...  Malheur  à  ces  sujets  rebelles  !  » 
Mais  ,  hélas  !  tous  ces  discours  n'étaient  plus  ca- 
pables de  faire  aucune  impression  sur  les  esprits, 
et  la*ntultitude  déchaînée  ne  tarda  pas  à  favori- 
ser l'exécution  du  décret  de  l'assemblée  consti- 
tuante. 

Il  fallut  donc  céder  à  la  nécessité;  il  lallut 
repartir  pour  Paris,  quoique  le  roi  renouvelât 
sans  cesse  à  ceux  qui  l'environnaient  l'ordre  de  * 
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le  mener  à  Montmédy.  Pour  cette  fois ,  le  relais 
ne  se  fit  pas  attendre  ,  la  voiture  fut  attele'e 
promptement  ,  et  Ton  vint  bientôt  annoncer  que 
tout  était  prêt  pour  le  de'part.  Avant  de  monter 
en  voiture,  LL.  MM.  eurent  la  douleur  de  voir 
arrêter  MM.  de  Choiseul ,  de  Damas  et  de  Go- 
guelat,  ainsi  que  plusieurs  officiers  qui  n'avaient 
pas  craint  de  leur  témoigner  leur  dévouement. 
Les  trois  gardes-du-corps  reçurent  l'ordre  de  se 
placer  sur  le  siège  de  la  voiture;  puis  on  se  mit 
en  marche  sous  l'escorte  d'une  multitude  in- 
nombrable, armée  à  la  hâte  de  sabres ,  de  faulx  , 
de  piques  ,  de  fusils  et  de  fourches ,  et  toujours 
prête  à  signaler  sa  brutale  férocité  ,  en  abreuvant 
doutrages  le  roi  et  sa  famille.  Pendant  toute  la 
route  ,  les  trois  gardes-du-corps  furent  les  prin- 
cipaux objets  de  l'animosité  de  ces  forcenés  , 
qui  a  tout  moment  les  accablaient  d'injures, 
leur  jetaient  des  immondices  à  la  tête,  et  leur 
promettaient  d'affreux  supplices.  Mais  bornons 
ici  le  tableau  de  tant  d'atrocités.  Nous*  avons 
promis  à  nos  lecteurs  de  leur  épargner  des  ima- 
ges trop  dégoûtantes.  Disons  seulement  que 
partout,  sur  toute  la  route  de  Varennes  à  Paris, 
des  excès  atroces  furent  commis  envers  la  fa- 
mille royale,  et  surtout  envers  ses  serviteurs 
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dévoués  restés  en  petit  nombre  ;  et  ajoutons 
que  l'un  des  principaux  sujets  d'affliction  pour 
l'âme  de  Louis  XVI,  fut  sans  doute  de  voir  ces 
mêmes  cavaliers  qui  devaient  protéger  son  voya- 
ge jusqu'à  Montmédy ,  se  réunir  sur  tous  les 
points  à  une  populace  en  délire. 

Les  journées  de  ce  triste  retour  furent  toutes 
orageuses.  Si  par  hasard ?  à  mesure  qu  on  avan- 
çait vers  Paris  ?  il  venait  à  se  présenter  quelque 
ancien  serviteur  du  roi ,  ne  pouvant  résister  au 
désir  de  lui  témoigner  son  amour  et  sa  compas- 
sion, le  malheureux  devenait  une  nouvelle  vic- 
time. Ainsi  plusieurs  périrent  ?  et  leurs  membres 
déchirés  servirent  d'étendards  aux  monstres  qui 
les  avaient  égorgés  et  qui  se  faisaient  sans  cesse 
un  barbare  plaisir  d'exposer  leurs  hideux  tro- 
phées aux  regards  de  Louis  XVI. 

A  la  sortie  d'Epernay  ?  entre  cette  ville  et 
celle  de  Dormans,  le  cortège  fut  joint  par  les 
députés  de  rassemblée  constituante  qui  venaient 
par  son  ordre  assurer  le  retour  de  S.  M.  7  et  qui 
l'escortèrent  en  effet  jusqu'à  Paris- 

Hâtons-nous  de  rentrer  dans  cette  capitale, 
et  laissons  derrière  nous  nombre  de  faits  que 
nous  n'aurions  pas  le  courage  de  retracer.  Dis- 
pensons-nous également  de  peindre  les  atrocités 
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qui  furent  commises  sur  les  serviteurs  du  roi 
par  des  misérables  qu'excitaient  les  hommes 
appelle's  les  meneurs.  La  voiture  arriva  aux 
Tuileries  par  la  place  de  Louis  XV  ,  et  tra- 
versa le  jardin,  protégée  par  une  double  haie  de 
gardes  nationaux ,  laquelle  s'étendait  jusque  sur 
le  pe'ristyle  du  palais.  Là  enfin  Louis  XVI  et  sa 
famille  mirent  pied  à  terre  ,  et  furent  conduits 
dans  les  appartemens.    • 

Aussitôt,  les  trois  gardes-du-corps  qui  ve- 
naient de  subir  les  plus  horribles  traitemens  , 
furent  jete's  ensemble  dans  un  fiacre,  escorte's 
par  la  force  armée  ,  et  conduits  à  la  prison  de 
l'abbaye,  puis,  sépare's  et  mis  au  secret.  Pour 
les  juger,  un  tribunal  fut  institué  par  l'assem- 
blée constituante  qui  voulut  toujours  employer 
des  formes  léiiales.  Des  commissaires  furent  nom- 
mes  pour  l'instruction  du  procès,  et  il  allait 
bientôt  être  jugé  ,  lorsque  la  constitution  fut  of- 
ferte à  Louis  XVI  ,  qui  l'accepta  le  17  septem- 
bre suivant ,  sous  la  condition  expresse  que  l'as- 
semblée s'engageait  à  m  étire  en  liberté  tous  ses 
serviteurs  détenus  en  divers  endroits  ;  ce  qui  fut 
exécuté  le  l4  du  même  mois. 

Tel  est   le   récit  fidèle  des  circonstances    qui 
ont  précédé  et  accompagné  le  voyage  de  Louis 
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et  sur  esquelles  nous  nous  abstiendrons  de  toute 
réflexion ,  laissant  à  nos  lecteurs  le  soin  d'ap- 
précier les  causes  des  événemens  et  leurs  résul- 
tats ,  chacun  suivant  son  opinion  et  ses  lumières. 
D'ailleurs  ,  ne  sommes-nous  pas  persuadés  que, 
si  toute  âme  honnête  frémit  d'indignation  ,  à  la 
vue  d'un  malheureux  monarque  ,  abreuvé  d'hu- 
miliation par  une  populace  effrénée  ;  et  si ,  d'un 
autre  côté  ,  les  partisans  du  pouvoir  absolu  ac- 
cusent la  liberté  de  tous  les  attentats  commis  ? 
en  son  nom  ,  par  les  suppôts  de  la  licence  ; 
riiomme  éclairé,  seul  juste  et  impartial,  éga- 
lement ennemi  du  despotisme  et  de  l'anarchie  , 
tout  en  détestant  les  fureurs  révolutionnaires  , 
n'en  flétrit  pas  moins  d'un  blâme  mérité  les  dé- 
fenseurs du  privilège  qui ,  par  leurs  résistances 
opiniâtres  et  leurs  prétentions  exagérées,  furent 
les  premiers  artisans  des  malheurs  de  la  France. 
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SUR 


S.  M.  LOUIS  XVIII. 


L'assemblée  des  notables  avait  été  convoquée 
par  Louis  XVI  ;  la  nation  tout  entière  avait  ap- 
plaudi à  cette  mesure  solennelle  qui  promettait 
un  remède  à  des  maux  sans  nombre.   L'assem- 
blée se  divisa  en  sept  bureaux  ou  comités  ,  cha- 
cun présidé    par  un  prince  du  sang.  Le  premier 
l'était  par  Monsieur  ;  le  second ,  par  le  comte 
d'Artois.  Monsieur  fut  très-exact  à  remplir  les 
hautes  et  importantes  fonctions  qui  lui  avaient 
été  déléguées  ;  il  se  fit  remarquer  dans  la  dis- 
cussion des  matières  les  plus  sérieuses  et  les  plus 
difficiles  de  l'administration  ,  par  une  grande  sa- 
gacité y  tandis  que  d'imprudentes  résistances  s  op- 
posaient à  de  justes  réformes  ,  le  président  du 
premier  bureau  faisait  heureusement  valoir  les 
droits  du  peuple  et  de  la  raison.  Monsieur  lui- 
sait déjà  pressentir  dans  le  prince  philosophe  le 
monarque  législateur. 
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A  l'assemblée  des  notables  succëdèrentles  étals- 
généraux  :  c'était  l'aurore  de  la  re'volution.  Sur 
six  bureaux  dont  se  composait  l'assemblée,  un 
seul,  celui  pre'sidé  par  Monsieur,  se  de'clara 
pour  la  double  représentation  du  Tiers.  Dès-lors, 
ce  prince  avait  ouvertement  embrassé  la  cause 
populaire  ;  il  en  e'tait  le  plus  illustre  et  le  plus 
ferme  appui.  Le  Comte  d'Artois  ,  les  princes  de 
la  maison  de  Condé,  et  le  prince  de  Conti,  si- 
gnèrent une  protestation  contre  l'acte  qui  dou- 
blait la  représentation  du  tiers-état.  Monsieur, 
par  son  refus  de  signer  ce  désaveu,  se  con- 
cilia encore  davantage  l'affection  et  l'estime  du 
peuple. 

Cependant,  les  partis  s'agitaient  avec  plus  de 
violence;  le  trône  de  Louis  XVI  éprouvait  de 
fréquentes  secousses;  ébranlé  jusque  dans  sa 
base ,  il  menaçait  ruine.  Le  monarque  appela  au 
conseil ,  pour  l'aider  de  sa  sagesse  et  de  son  ex- 
périence ,  Monsieur,  qui  vota  pour  la  déclara- 
tion royale  du  vingt-trois  juin,  et  s'associa  à  tous 
les  dangers  ,  à  toutes  les  infortunes  de  LouisX  VI. 
Le  dix-sept  juillet ,  le  roi  avait  éloigné  ses  trou- 
pes, et  s'était  décidé  à  se  rendre  en  personne  à 
l'Hôtel-de-Ville  de  Paris.  Il  remit  en  partant 
de  Versailles  ,  en  présence  de  la  reine  ,  à  Mon- 
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sieur ,  une  protestation  contre  tous  les  actes 
qu'il  pourrait  être  force'  de  faire.  Par  cet  écrit  , 
Monsieur  était  nommé  lieutenant  -général  du 
royaume  :  cependant,  cette  protestation  fut  inu- 
tile 5  Louis  XVI  fut  accueilli,  avec  enthousiasme, 
par  les  Parisiens  ,  et  une  aurore  fugitive  de  bon- 
heur sembla  luire  pour  le  monarque.  Mais  les 
désordres  et  les  excès  recommencèrent  bientôt  ; 
Versailles  fut  témoin,  le  6  octobre,  d'un  grand 
atteniat.  Monsieur  ne  quitta  pas  un  seul  ins- 
tant Louis  XVI ,  dans  cette  affreuse  catastrophe; 
et  il  l'accompagna  à  Paris ,  quand  une  populace 
triomphante  ramena  dans  la  capitale  le  roi,  que, 
selon  l'expression  fameuse  de  M.  le  comte  de 
Lally-Tolendal ,  elle  avait  reconquis.  Monsieur 
et  Madame  vinrent  habiter  le  palais  du  Luxem- 
bourg. 

Cependant  des  plans  d'évasionavaient  été  pro- 
posés à  Louis  XVI.  Le  marquis  de  Favras  fut 
dénoncé  comme  l'un  des  principaux  agens  d'une 
conspira  tion  ,  dontle  but  était  d'enlever  le  roi 
et  de  le  conduire  à  Péronne ,  escorté  par  i,5oo 
gentilshommes  ;  on  l'arrête  au  mois  de  novem- 
bre. Aussitôt  le  nom  de  Monsieur  se  trouve  as- 
socié à  celui  du  marquis  de  Favras  ;  le  bruit  se 
répand  que   ce  dernier  ,  qui  avait  autrefois  ap- 
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partenu  a  la  maison  militaire  du  comte  de  Pro- 
vence ,  a  e'te'  l'instrument  choisi  par  le  prince  , 
pour  exécuter  le  projet  d'enlever  la  Famille 
Royale.  Des  placards  sont  affiche's  dans  les  rues, 
et  provoquent  la  fureur  de  la  populace.  Alors 
Monsieur ,  persuadé  qu'on  en  veut  à  sa  vie  , 
confond  le  criminel  espoir  de  ses  ennemis  ,  en 
se  rendant  à  l'Hôtel-de- Ville.  Il  vient  se  justi- 
fier de  l'étrange  accusation  portée  contre  lui  ;  il 
vient  devant  les  représentans  de  la  commune  y 
plaider  la  plus  noble  des  causes ,  celle  de  son 
honneur  offensé.  Cette  démarche  pleine  de 
loyauté  et  de  courage  étonne  le  peuple  et  fait 
changer  son  animosité  menaçante  en  transports 
d'enthousiasme,  en  cris  d'admiration.  Les  ap- 
plaudissemens  les  plus  vifs  signalent  sa  présence; 
une  députation  de  douze  membres  va  le  rece- 
voir, et  le  conduit  a  un  fauteuil  qu'on  lui  avait 
préparé  :  la  foule  se  presse  pour  entendre  la  jus- 
tification du  prince  ;  son  discours ,  où  la  noblesse 
et  la  franchise  s'allient  à  une  expression  heu- 
reuse des  principes  constitutionnels  ,  prouve 
l'innocence  du  prince.  Après  avoir  expliqué  la 
nature  des  relations  qu'il  a  eues  avec  le  marquis 
de  Favras ,  il  le  présente  comme  chargé  par  son 
trésorier  d'une  opération  purement  financière  , 


SUR    LOUIS  XVIII.  l8 1 

tout  à  fait  étrangère  à  une  conspiration  prémé- 
ditée.  ((  Vous  n'attendez  pas  de  moi ,  ajouta- 
»  t-il  ,  que  je  m'abaisse  à  me  justifier  d'un  crime; 
»  mais  dans  un  temps  où  les  calomnies  les  plus 
»  absurdes  peuvent  faire  aise'ment  confondre  les 
»  meilleurs  citoyens  avec  les  ennemis  de  l'état, 
)>  j'ai  cru,  Messieurs,  devoir  au  roi.  à  vous  et  à 
»  moi-même,  d'entrer  dans  tous  les  détails  que 
))  vous  venez  d'entendre,  afin  que  l'opinion  pu- 
>)  blique  ne  pût  rester  un  seul  jour  incertaine  , 
»  Quan^t  à  mes  opinions  particulières  ,  j'en  par- 
»  leraî  avec  confiance  à  mes  concitoyens.  Depuis 
»  le  jour  où ,  dans  la  seconde  assemblée  des  no- 
»  tables ,  je  me  déclarai  sur  la  question  fonda- 
»  mentale  qui  divisait  encore  les  esprits  ,  je  n'ai 
»  pas  cessé  de  croire  qu'une  grande  révolution 
»  était  prête  ;  que  le  roi ,  par  ses  intentions ,  ses 
»  vertus  et  son  rang  suprême  _,  devait  en  être  le 
»  chef,  puisqu'elle  ne  pouvait  pas  être  avanla- 
»  geuse  à  la  nation ,  sans  l'être  également  au  mo- 
»  narque;  enfin,  que  l'autorité  royale  devait  être 
»  le  rempart  de  la  liberté  nationale ,  et  la  liberté 
»  nationale,  le  rempart  del'autorité  royale.  Que 
»  l'on  cite  une  seule  de  mes  actions  qui  ait  dé- 
»  menti  ces  principes;  qui  ait  montré  que  dans 
»  quelque  circonstance  où   j'aie  été   placé  ,    I< 
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»  Lonheur  du  roi,  celui  du  peuple  ait  cesse' d'être 
»  l'unique  objet  de  mes  pensées  et  de  mes  vœux; 
»  jusque-là,  j'ai  le   droit   d'être   cru  sur  pa- 

»  rôle.  » 

De  nouveaux  applaudissemens  accueillirent 
le  prince  orateur,  et  le  maire  de  Paris,  Bailly  , 
repondit  à  Monsieur  : 

«  Vous  venez,  Monsieur,  de  donner  unnou- 
»  vel  exemple  de  l'égalité  civile,  en  vous  con- 
»  fondant  avec  les  représenians  de  la  commune, 
»  et  semblant  ne  vouloir  être  apprécié#que  par 
»  vos  sentimens  patriotiques.  y> 

«  Le  devoir  que  je  viens  de  remplir,  reprit 
»  Monsieur ,  a  été  pénible  pour  un  cœur  ver- 
\>  tueux  ;  mais  j'en  suis  bien  dédommagé  par  les 
))  sentimens  que  l'assemblée  vient  de  me  témoi- 
»  gner  ,  et  ma  bouche  ne  doit  plus  s'ouvrir  que 
))  pour  demander  la  grâce  de  ceux  qui  m'ont  of- 
»  fensé.  » 

Une  partie  des  membres  de  la  commune  re- 
conduisit Monsieur  jusqu'à  son  carrosse ,  et  une 
foule  immense  l'accompagna  jusqu'au  Luxem- 
bourg :  sa  marche  ,  au  milieu  de  Paris  ,  fut  un 
véritable  triomphe.  Le  lendemain,  Monsieur  en- 
voya au  président  de  l'assemblée  nationale  une 
copie  du  discours  qu'il  avait  prononcé  cà  la  com- 
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mune.  La  justification  du  prince  fut  complète  ; 
mais  la  vengeance  publique  n'était  pas  satisfaite 
encore.  La  conspiration  avait  existé,  on  voulait 
en  connaître,  en  punir  l'auteur.  Le  marquis  de 
Favras  était  dans  les  fers.  Quelques  voix  deman- 
dèrent sa  tête.  Transfère' au  Châtelet,  comme 
criminel  d'état  ,  il  dut  voir  qu'il  e'tait  condamné, 
avant  d'avoir  été  jugé  ;  son  procès  fut  instruit  et 
poursuivi  avec  un  acharnement  sans  exemple  ; 
cependant  il  répondit  avec  beaucoup  de  calme  et 
de  fermeté  à  ses  dénonciateurs,  il  les  convainquit 
d'imposture  ,  et  fit  briller  son  innocence  dans 
tout  son  jour.  Mais  il  fut  condamné  au  dernier 
supplice  ,  et  le  président  lui  adressa  pour  conso- 
lation ce  peu  de  mots  :  à  Votre  vie  est  un  sacri* 
»  fice  que  vous  devez  à  la  tranquillité  ,  et  à  la 
))  liberté  publique.  »  Etrange  justice  ,  qui  s'ac- 
cusait elle-même  d'un  juridique  assassinat! 

Le  marquis  de  Favras  ne  démentit  pas  un 
seul  instant  son  noble  caractère.  L'effervescence 
populaire  mugissait  autour  de  l'échafaud  qui 
attendait  la  victime.  Favras  monte  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  et  dicte  avec  un  sang-froid  héroïque  son 
testament  de  mort;  puis  il  s'avance  d'un  pas 
ferme  vers  le  gibet  et  élevant  la  voix  :  «  Citoyens, 
»  dit-il,  je  meurs  content,  priez  Dieu  pour  moi  » 
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Cependant  l'e'migraiion  de  la  noblesse  avait 
commencé  ;  les  princes  en  avaient  donne'  le  si- 
gnal* le  comte  d'Artois  s  était  réfugié  à  Turin, 
auprès  du  roi  de  Sardaigne  son  beau-père.  Les 
princes  de  Condé  et  de  Conti ,  le  duc  de  Bour- 
bon et  le  duc  d'Engbien  avaient  quitté  égale- 
ment la  France.  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire, 
tantes  du  roi ,  s'étaient  déterminées  aussi  à  fuir 
en  pays  étranger  ;  mais  ces  différentes  fuites 
causèrent  peu  de  rumeur  dans  Paris.  On  regar- 
dait généralement  les  princes,  à  l'exception  de 
Monsieur ,  comme  ennemis  des  réformes  poli- 
tiques, et  leur  départ  ne  pouvait  exercer  qu'une 
influence  avantageuse  sur  les  affaires  et  sur  les 
esprits  ;  mais  Monsieur  était  l'espoir  delà  cause 
constitutionnelle  ,  il  avait  donné  plus  d'une 
preuve  de  son  dévouement  à  la  cause  de  la  li- 
berté, et  le  peuple  avait  retenu  quelques-unes 
de  ses  paroles  prononcées  dans  des  circonstances 
solennelles  ;  quel  dut  être  son  étonnement ,  quand 
le  bruit  se  répandit  que  Moîisieur  se  disposait 
à  quitter  la  capitale?  aussitôt  des  attroupemens 
nombreux  se  forment  et  se  portent  sur  le  palais 
du  Luxembourg.  La  foule  veut  entrer  dans  les 
appartemens,  et  savoir  si  réellement  Monsieur 
pense  à  fuir  de  la  France.  Le  péril  était  immi- 
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nent  ;  les  portes  du  palais  pouvaient  être  inces- 
samment forcées;  Monsieur  les  fait  ouvrir  par 
le  comte  Charles  de  Damas  qui  reçoit  l'ordre  de 
n'introduire   que  les  femmes.  Elles  entrent  en 
grand  nombre ,  avec  le  costume  des  femmes  de 
la  halle;  l'une  d'elles  prenant  la  parole  au  nom 
de  la  troupe ,  annonce  à  Monsieur  que  Ton  pu- 
blie qu'il  veut  émigrer  comme  son  frère  le  comte 
d'Artois;  s'il  a  quelque   crainte  au  milieu  de 
Paris ,  s'il  ne  s'y  croit  pas  en  sûreté,  elles  s'offrent 
pour  monter  la  garde  au  Luxembourg.  «  Je  ne 
»  vois  dans  votre  de'marche  ,  répond  Monsieur , 
))  qu'une  preuve  d'intérêt  à  laquelle  je  suis  très- 
»  sensible»;   je  n'ai  aucune  inquiétude  ;  je  ne 
))  songe  nullement  à  quitter  Paris  ;  jamais  je  ne 
»  me  séparerai  du  roi.  »  Les  femmes  ne  paru- 
rent pas  très-contentes  de  cette  réponse.  «  Mais 
y>  si  le  roi  nous  quittait,  reprit  une  autre  en 
»  Rapprochant  du  prince,  vous  nous  resteriez; 
»  n'est-ce  pas?  »  Il  fallait  beaucoup  de  présence 
d'esprit  pour  répondre  à  cette  question  embar- 
rassante. Monsieur,  sans  se  déconcerter,  regarde 
fixement  la  femme  qui  l'avait  interrogé  et  lui 
dit  en  souriant:  «   pour  une   femme  desprit; 
u  vous  me  faites-là  une  question  bien   bète.  » 
Des  éclats  de  rire  retentissent  au  milieu  de  la 
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bruyante  députation:  on  embrasse  Monsieur  et 
l'on  se  retire  avec  toute  la  joie  d'un  triomphe. 

On  tremblait  aux  Tuileries  pour  les  jours  de 
Monsieur  ;  on  savait  à  quels  excès  la  populace 
pouvait  se  porter.  «  Monsieur  ne  viendra  pas 
»  ici ,  ou  s'il  vient  ?  il  ne  s'en  retournera  pas  au 
))  Luxembourg.  »  —  «  Vous  ne  connaissez  pas 
»  Monsieur  répliqua  la  reine  avec  vivacité'; 
»  Monsieur  viendra  et  s'en  retournera!  » 

Certes  il  n'ëtaii  pas  facile  au  prince  de  se 
rendre  aux  Tuileries;  le  rassemblement  n'était 
pas  dissipé ,  il  assiégeait  presque  toutes  les  issues 
du  Luxembourg  et  quoiqu'il  n'eût  plus  rien  de 
menaçant  ,  cependant  la  présence  tlu  prince 
pouvait  provoquer  quelque  mouvement  dange- 
reux. Malgré  les  prières  des  gens  de  sa  maison  , 
Monsieur  monte  en  voiture ,  accompagné  de  son 
épouse.  Alors  la  foule  environne  la  voiture  et 
s'obstine  à  servir  de  cortège  au  prince.  Bientôt 
l'escorte  se  grossit,  et  en  peu  de  temps  six  mille 
personnes  des  deux  sexes  se  trouvent  réunies. 
La  voilure  n'avançait  que  très-difficilement  , 
lorsqueM.  Labiée,  président  de  la  section  du 
Luxembourg,  harangue  la  foule  et  parvient  à 
la  dissiper  en  lui  renouvelant  l'assurance  que 
Monsieur  ne  quitterait  pas  là  France  \  il  en- 
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gagea  même  sa  parole  et  sembla  ainsi  assumer 
toute  la  responsabilité'  des  évënemens  ulté- 
rieurs. 

La  constitutioncivile  du  cierge',  que  Louis  X^  I 
sanctionna  par  un  de'cret }  détermina  Monsieur  , 
ainsi  que  le  roi  et  la  reine  à  fuir.  Le  de'part  fut 
fixé  pour  la  nuit  du  20  au  21  juin  1791.  Mon- 
sieur ne  fit  part  de  son  projet  qu'à  madame  la 
comtesse  de  Balby  et  au  comte  d'Avaray  ?  l'un 
des  premiers  officiers  de  sa  maison.  Le  comte 
d'Avaray  disposa  tout  avec  autant  de  sang-froid 
que  d'intelligence.  Il  fallait  tromper  une  active 
surveillance  j  il  fallait  donner  le  change  à  une 
curiosité  inquiète  qui  observait  le  palais  et  tou- 
tes les  démarches  du  prince.  Monsieur  devait 
suivre  une  autre  route  que  le  roi  et  le  rejoindre 
ensuite  à  Montmédy.  Il  fallait  gagner  Mons  3 
dans  une  chaise  de  poste ,  par  la  route  de  Sois- 
sons,  Laon  et  Maubeuge;  Madame  suivait  sé- 
parément la  route  d'Orchie,  accompagnée  de 
madame  de  Courbillon  ?  sa  lectrice ,  et  du  comte 
de  Criminil ,  son  écuyer.  Madame  de  Cour- 
billon fut  chargée  des  détails  relatifs  au  départ 
de  Madame.  Mais  à  cette  époque  on  n'obtenait 
que  très-difficilement  des  passe-ports,  et  les  sol- 
licitations auprès  de  l'ambassade  anglaise  furent 
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vaines.  Milord  Robert  Fitz-Gérald  el  lord  Go- 
wer  alléguèrent  qu'il  leur  était  prescrit  de  ne 
délivrer  des  passe-ports  qua  des  sujets  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  comte  d'Avaray  fut  forcé 
de  falsifier  l'écriture  d'un  vieux  passeport  an- 
glais qu'il  s'était  procuré  ,  non  sans  beaucoup  de 
difficultés.  Il  était  au  nom  d'un  monsieur  et 
d'une  demoiselle  Foster. 

Tout  était  prêt  pour  le  départ  de  la  famille 
royale  ;  le  secret  fut  religieusement  gardé  par 
les  nombreux  serviteurs  qui  en  avaient  reçu  la 
confidence.  Il  régnait  bien  dans  Paris  des  bruits 
vagues  j  mais  ils  n'avaient  aucune  consistance  ; 
répandus  peut-être  à  dessein  pour  éveiller  les 
soupçons  j  ils  revenaient  aux  auteurs  qui  ne 
craignaient  de  la  part  de  la  famille  royale  au- 
cune tentative  d'évasion.  On  alla  même  jusquà 
publier  de  prétendues  découvertes  de  complots  ; 
mais  le  véritable  projet  n'était  point  connu  ,  et 
tout  semblait  en  favoriser  l'exécution.  Quel- 
ques jours  avant  le  départ  ,  la  reine  fit  avertir 
Monsieur  de  se  rendre  aux  Tuileries ,  et 
lui  communiqua  le  projet  de  déclaration  que 
Louis  XVI  devait,  en  partant,  laisser  sur  sa 
table,  dans  son  appartement  des  .Tuileries. 
Cette  déclaration  ne  parut  point  à  Monsieur 
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renfermer  l'expression  entière  des  torts  que  le 
roi  avait  à  reprocher  à  la  re'volution.  Il  y  ajouta 
une  protestation  contre  tous  les  actes  émanés 
du  Roi,  depuis  1789. 

La  veille  du  jour  fixe  pour  le  départ.  Mon- 
sieur  vint  aux  Tuileries  ;  il  y  remarqua  plus 
de  tristesse  qu'à  l'ordinaire  ;  Madame  Elisa- 
beth vint  aussitôt  le  trouver  :  *  Mon  frère, 
»  lui  dit-elle,  nous  avons  de  la  religion  ;  per- 
»  mettez-moi  de  vous  donner  une  image;  elle 
»  ne  peut  manquer  de  vous  porter  bonheur  ». 
Monsieur  accepte  ce  gage  d'un  tendre  attache- 
ment; il  va  rendre  visite  à  la  reine ,  qui  lui  dit , 
en  l'embrassant  :  ce  Prenez  garde  dem'attendrir, 
»  je  ne  veux  pas  qu'on  voie  que  j'ai  pleure'!..  » 
Monsieur  se  retire  au  Luxembourg,  le  cœur 
agité  du  plus  noir  pressentiment,  comme  s'il 
eût  vu  Marie  Antoinette  pour  la  dernière  fois. 

Ici  commence  la  narration  de  l'illustre  voya- 
geur. Il  a  consigné  les  détails  de  cette  fuite  pé- 
rilleuse dans  un  récit  dicté  par  le  double  senti- 
ment de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié.  C'est 
un  hommage  au  comte  d'Avaray  qui  fut  le  hé- 
ros de  l'entreprise.  On  y  verra  se  développer  un 
drame  où  plusieurs  personnages  jouent  des  rôles 
qui  soutiennent  l'intérêt  jusqu'au  dénouement. 
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Le  narrateur  disparaît  presque  toujours  et  s'ef- 
face devant  son  libérateur  ;  il  se  complaît  à  faire 
ressortir  sa  physionomie,  à  faire  briller  son  dé- 
vouement.  Il  semble  qu'il  craigne  d'oublier  la 
moindre  circonstance  ;  tout  à  ses  yeux  est  digne 
d'attention,  tout  doit  être  remarqué.  Quelques 
négligences  de  style  échappent  à  l'épanchement 
d'un  cœur  entraîné  parla  reconnaissance;  mais 
ce  abandont  même  ,  éloignant  toute  idée  de  re- 
cherche ,  excluant  toute  prétention  littéraire, 
ajoute  un  nouveau  charme  au  récit  :  il  se  place 
ainsi  au-dessus  de  la  critique ,  et  la  pensée,  cfui 
anime  cette  touchante  confidence  de  l'amitié,  en 
fait  un  monument  également  honorable  pour  le 
sujet  capable  d'un  aussi  beau  dévouement  et 
pour  le  prince  qui  sut  l'inspirer  et  le  payer  avec 
une  délicatesse  si  généreuse. 

On  nous  saura  gré  sans  doute  d'avoir  fait  pré- 
céder cette  narration  de  l'abrégé  des  événemens 
principaux  qui  ont  amené  la  fuite  de  Monsieur , 
en  pays  étranger.  L  opposition  qu'on  trouvera 
quelquefois  entre  le  prince  qui  plaide  la  cause 
de  la  liberté  et  combat  sous  les  étendards  de  la 
philosophie,  et  le  prince  fugitif  racontant  son 
évasion  avec  une  expression  violente  de  haine 
contre  la  révolution  et  ses  effets  ;  ces  contradic- 
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lions  de  principes,  cette  mobilité'  d'opinions 
étonneront  peut-être  :  mais  elles  s'expliquent 
facilement  par  les  revers  et  les  infortunes  de  la 
famille  royale  ?  par  les  dangers  auxquels  Mon- 
sieur fut  lui-même  exposé;  elles  seront  surtout 
justifiées  par  la  nécessité  cruelle  à  laquelle  il 
était  réduit  :  «  je  n'avais  plus  le  choix,  dit-il 
»  dans  sa  relation,  qu'entre  l'apostasie  et  le  mar- 
))  tyre.  ;> 


A    ANTOINE-LOUIS -taARçOIS   d'aVARAY, 

Son  Libérateur, 

LOUIS-STANISLVS-XAVIEU  DE  FRANCE, 

Plein  de  reconnaissance  ,  salut. 


Je  sais ,  mon  cher  ami,  que  vous  travaillez  à  tracer  Le 
détait  de  ce  qui  a  précédé  et  accompagné  te  moment  où  vous 
m'avez  rendu  la  liberté;  personne  n'est  plus  en  état  que 
vous  de  bien  faire  connaître  votre  ouvrage.  Cependant  je 
l'entreprends  aussi  ;  il  est  possible  que  votremodestie  vous 
empêche  de  vous  rendre  entièrement  justice,  et  c'est  pour 
moi  un  devoir  aussi  sacré  que  doux  à  remplir  de  parer  à 
cet  inconvénient.  Ce  serait  me  rendre  ingrat  de  souffrir  que 
qui  que  ce  soit  au  monde ,  môme  vous,  osât  ravir  à  mon 
libérateur  la  moindre  partie  de  la  gloire  qui  lui  est  dur. 
C'est  donc  bien  plus  dans  cette  vue  que  pour  me  rappeler 
le  souvenir  d'événemens  qui  seront  toujours  présens  à  ma 
pensée,  que  j'écris  cette  relation.  Recevez-la  comme  un  nage 
de  ma  tendre  amitié,  comme  un  monument  de  nui  recon- 
naissance. Puisse-t-elle  servir  à  acquitter  une  partie  de  la 
Vette  qu'il  m'a  été  si  doux  de  contracter  ,  et  dont  il  m'est 
encore   plus  doux  de    penser   que  je    serai  éternellement 
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Teucro  duce  et  auspice  Teucro, 
Hor.  ,1.  i  ,  od.vi. 


jLes  bruits  ,  répandus  au  mois  de  novembre 
1 790  ,  de  la  prochaine  évasion  du  Roi ,  m  avaient 
fait  songer  à  la  mienne.  J'avais  cru  devoir  mettre 
Peronnet,  alors  mon  garçon  degarde-robe^  dans 
ma  confidence,  parce  qu'il  e'tait  plus  à  porte'e 
qu'un  auire  d'arranger  tout  ce  qu'il  me  fallait 
relativement  à  mes  paquets,  et  que  d'ailleurs 
j'étais  dès-lors  aussi  sûr  de  sa  fidélité'  que  je  le 
suis  ,  aujourd'hui  qu'il  m'a  si  bien  servi.  Les 
bruits  se  dissipèrent,  et  comme  de  raison  nous 
remîmes  l'exécution  du  plan  à  un  moment  plus 
favorable;  j'en  parlai  à  la  reine,  qui  m'assura 
que  ni  le  roi  ni  elle  n'avaient  donné  aucun  fon- 
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dément  à  cetie  nouvelle;  mais  elle  m'ajouta  que 
tôt  ou  tard  cela  arriverait  sûrement,  me  promit 
de  m'avertir  à  temps  ,  et  me  conseilla  d'être  tou- 
jours prêt. 

La  persécution  qui  s'alluma  vers  Pâques  de 
cette  année  (1791)5  et  la  détermination  que  le 
roi  fut  contraint  de  prendre  ,  me  firent  croire 
que  je  n'avais  guère  de  choix  qu'entre  l'apostasie 
et  le  martyre  :  la  première  me  faisait  horreur;  je 
ne  me  sentais  pas  grande  vocation  pour  le  second, 
nous  en  raisonnâmes  beaucoup ,  madame  de 
Balbi  et  moi ,  et  nous  conclûmes  qu'il  y  avait 
un  troisième  parti  à  prendre  ,  qui  était  de  quitter 
un  pays  où  il  allait  devenir  impossible  d'exercer 
sa  religion.  Le  temps  pressait;  nous  étions  au 
vendredi-saint;  le  jour  de  Pâques  était  l'époque 
fatale.  Nous  convînmes  de  partir  dans  la  nuit 
même,  dans  la  voiture  de  madame  de  Balbi, 
elle,  Madame,  moi,  et  un  quatrième.  Ce  n'était 
pas,  comme  on  peut  bien  l'imaginer,  la  première 
fois  que  je  songeais  à  mon  compagnon  de  voyage, 
et  ma  première  pensée  avait  été  pour  d'Avaray 
dont  j'étais  aussi  sûr  que  de  moi  -  même. 
Mais  entouré  et  chéri  d'une  famille  nombreuse, 
et  qui  vit  dans  la  plus  parfaite  union ,  son  éva- 
sion me  semblait  aussi  difficile  que  la  mienne. 
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D'ailleurs  (et  ce  fut  là  mon  principal  motif  pour 
en  choisir  un  autre)  la  délicatesse  de  sa  santé' 
me  faisait  craindre  qu'il  ne  put  supporter  les 
fatigues  dune   pareille  entreprise.  Je  jetai  les 

yeux  sur Mais  pourquoi  le  nommer?  Si  cette 

relation  passe  sous  ses  yeux  ,  il  verra  qu'un 
refus  fonde' d'ailleurs  sur  de  très-bonnes  raisons, 
c'est  un  hommage  que  je  dois  à  la  vérité,  ne 
m'a  pas  fait  oublier  vingt  années  d'amitié';  et  je 
me  plais  à  croire  qu'il  me  saura  gré  de  mon 
silence.  Je  partis  pour  les  Tuileries,  en  laissant 
à  madame  de  Balbi  une  espèce  de  lettre  de  cré- 
ance  pour  lui ,  et  j'allai  instruire  le  roi  et  la  reine 
de  mon  dessein.  Occupe's  dès-lors  de  leur  projet 
d'évasion,  dont  il  ne  m'avaient  pas  communique 
le  plan  et  sur  lequel  ils  ne  m'avaient  pas  fait  d'au- 
tres ouvertures  que  de  me  demander  des  mate'ri- 
aux  qui  n'ont  servi  à  rien  pour  lade'clarationque 
le  roi  a  publie'e  à  son  départ,  ils  craignirent  que 
mon  évasion  à  cette  époque  ne  nuisit  à  la  leur, 
et  cherchèrent  à  m'en  détourner.  Ma  raison  fut 
peu  ébranlée  par  leurs  discours  ,  mais  mon  cœur 
fut  d'intelligence  avec  eux,  et  je  cédai.  Cepen- 
dant madame  de  Balbi  ayant  éprouvé  un  refus 
de  l'homme  en  question,  se  trouvait  dans  le 
plus  grand   embarras  ,   lorsque   la   Providence 
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(  car  j'oserais  défier  l'incrédule  le  plus  obstiné 
d'en  accorder  l'honneur  au  hazard)  amena  d'A- 
varay  chez  elle.  Ce  n'était  pas  qu'il  n'eût  5  depuis 
long-temps  ,  le  désir  de  faire  ce  qu'il  a  fait  pour 
moi  ;  qu'il  n'eût  même  ,  quoiquavec  modestie  , 
fait  pressentir  plus  d'une  fois  ce  désir  à  madame 
de    Balbi  ,  et  qu'il  ne  vînt  souvent  chez  elle  : 
mais    il  n'y  venait  pas   ordinairement   à   cette 
heure,  et  je  ne  puis  qu'attribuer  à  la  Providence 
de  l'y  avoir  conduit  ce  jour-là,  au  moment  où 
sa  présence  y  était  le  plus  nécessaire.  Elle  n'hé- 
sita pas  à   lui  faire  la  proposition ,  et  quoique 
ce  fût  une  tâche  pénible  de  n'être  que  l'agent, 
pour  ainsi  dire  passif,  d'un  plan  quil  n'avait  pas 
concerté,  et  qu'il  n'eût  pas  le  temps  de  prendre 
la  moindre  mesure  ni  pour  lui-même  ni  pour 
moi ,  il  n'hésita  pas  un  instant  à  l'accepter.  La 
seule  peine  qu'il  éprouva  fut  de  ce  que  j'en  avais 
choisi  un  autre  que  lui.  Il  courut  aussitôt  ras- 
sembler pour  moi ,  ce  que  le  peu  de  temps  qu'il 
avait  lui  permettai  t  de  rassembler  ;  mais  lorsqu'il 
revint  au    Luxembourg,    ma    résolution  était 
était  déjà  changée.  Je  n'appris  non  plus  qu'en  y 
arrivant  le  refus  et  l'acceptation  qui  avait  eu  lieu 
en  mon  abscence.  Le  premier  m'étonna;  il  m'au- 
rait peut-être  affecté,  si  j'avais  été  moins  touché 
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de  la  seconde.  J'éprouvai  cependant  un  moment 
d'embarras  en  voyant  d'Avaray  ;  mais  son  amitié' 
pour  moi,  le  plaisir  qu'il  ressemait  de  m'en 
donner  la  preuve  la  plus  écla tante,  étaient  si  bien 
exprimés  dans  ce  qu'il  me  dit  ,  qu'il  me  fit  bien 
vite  oublier  l'injustice  que  je  lui  avais  faite  en 
ne  suivant  pas  ma  première  impulsion. 

Je  crois ,    avant    de    pousser    plus   loin    ce 
récit,  devoir  prévenir  un  reproche  que    mes 
lecteurs   sont  en  droit  de  me  faire.  Comment 
est-il  possible  que ,  connaissant  une  grande  par- 
tie des  liens  que  d'Avaray  allait  rompre  pour 
moi ,  je  ne  lui  aie  témoigné  aucune  sensibilité 
à  cet  égard,   et  que,  dans  tout  le  cours  de  cette 
relation,  je  parle  toujours  de  sa  joie,  comme  si  elle 
était  pure  et  sans  mélange  d'amertume?  Avant 
de  me  juger,  je  demande  qu'on  se  mette  à  ma 
place.  La  captivité  m'était  devenue  si  insuppor- 
table ,  surtout  dans  les  derniers  temps,  que  je 
n'avais  plus  qu'une  passion ,  le  désir  de  la   li- 
berté :  je  ne  pensais  qu'à  elle  ;  je  voyais  tous  les 
objets ,  s'il  m'est  permis  de  m' exprimer  ainsi ,  à 
travers  le  prisme   qu'elle  mettait  devant  mes 
yeux.  Ceux  qui  ont  éprouvé  les  tournions  de  la 
captivité,  ou  qui  ont  bien  compris,  par  les  récits 
des  autres  ,  de  quelle  nature  sont  ces  tourniens, 
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m'excuseront  au  moins ,  s'ils  ne  peuvent  m'ab- 
soudre  entièrement.  D'Avaray  lui-même  m'a 
jugé  ainsi  ;  j'en  ai  pour  garant  certain  sa  tendre 
amitié'  pour  moi;  et  si  je  peins  la  situation  de 
son  ame  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  en 
effet ,  c'est  que  je  la  peins  ,  non  telle  qu'elle  était 
mais  telle  que  je  la  voyais. 

Cependant  nous  ne  renonçâmes  pas  pour 
toujours  à  notre  projet;  mais,  ayant  du  temps 
devant  nous,  nous  nous  mîmes  à  y  réfléchir  et 
nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  qu'il  était 
défectueux  en  plusieurs  points,  surtout  en  ce  que 
nous  comptions  partir  tous  ensemble,  et  il  fut  ar- 
rêté, d'après  l'avis  d  Àvaray,  que  nous  nous  sépa- 
rerions. Il  se  chargea  d'avoir  une  diligence  pour 
lui  et  moi.  Il  s'occupa  également  du  déguisement 
qui  m'était  nécessaire;  il  méprit  lui-même  la  me- 
sure dune  perruque  :  mais  comme  il  ne  pouvait 
pas  tout  faire  par  lui-même,  il  me  demanda  si  je  ne 
pouvais  pas  lui  donner  quelqu'un  pour  l'aider.  Je 
lui  indiquai  Peronnet,et  je  lui  proposai,  comme 
j'avais  fait  au  mois  de  novembre  précédent,  de  le 
mettre  dans  notre  confidence.  Il  ne  le  voulut  pas, 
et  il  se  contenta  de  le  charger,  en  ne  lui  disant  que 
des  choses  assez  vagues ,  des  détails  relatifs  à  men 
habillement ,  se  réservant  de  l'instruire  davan- 
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tage  ,  par  la  suite  ,  suivant  le  degré  de  confiance 
qu'il  lui  paraîtrait  mériter. 

D'un  autre  côté,  il  survint  des   choses  qui 
nous  inquiétèrent,   soit    que   notre  projet  eût 
été  un  peu   éventé  soit  que  tout   simplement 
nos  geôliers  fussent  devenus  plus  soupçonneux. 
Nous  remarquâmes  qu'on  nous  épiait  avec  plus 
de  soin,  et  que  M.  de  Romeuf ,  aide-de-camp 
de  M.  de  La  Fayette,  venait  de  temps  en  temps 
se  promener  dans  les  cours   du  Luxembourg. 
Nous  sûmes  aussi  que  la  ville  de  Valencicnnes, 
par    laquelle  nous    comptions   passer,    et    qui 
jusque-là  avait  été  une  des  plus  tranquilles  du 
royaume,   était    totalement  changée;    qu'on  y 
arrêtait  les  voyageurs;  qu'on  les  fouillait,  que 
quelques   personnes  y    avaient  même  été  mal- 
traitées. Voyant,  par  la  première  observation, 
qu'il  nous  serait  difficile  de  partir  de  chez  ma- 
dame de  Balbi,   comme  nous  l'avions  d'abord 
projeté,  elle  s'occupa,  mais  sans  succès,  à  cher- 
cher une  maison  de  campagne  aux  environs  de 
Paris.   Madame  de  Maurepas  refusa  de  lui  prê- 
ter sa   maison   de  Madrid;  M.    d'Étiolés,   qui 
avait    d'abord    envie    de    louer    sa    maison    à 
Neuilly,  se    rétracta;  milady  Kerry  s'avisa  de 
louer  celle  de  madame  de  Boulllers  à  Auteuil, 
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et  les  gens  d'affaires  du  comte  d'Artois  refusè- 
rent de  prêter  Bagatelle  sans  son  autorisation, 
ou  du  moins  sans  celle  de  M.  de  Bonnières  ,  qui 
pour  lors  était  aile'  le  trouver  a  Ulm.  Cela  ne 
laissait  pas  que  de  nous  embarrasser.  Cependant 
madame  de  Balbi  s'était  précautionnée,  à  telle 
fin  que  de  raison  ,  d'un  passe-port  en  toute  règle 
pour  aller  à  Spa.  Et  dans  l'hypothèse  que  le 
moment  e'tait  prochain ,  elle  avait  songé  à  em- 
prunter la  maison  de  M.  de  Fontette  qui  donne 
sur  le  jardin  du  Luxembourg,  et  par  où  nous 
pouvions  facilement  sortir  sans  être  aperçus. 
Elle  reçut,  à  la  fin  de  mai,  des  nouvelles  qui 
l'engagèrent  à  aller  passer  quelques  jours  à 
Bruxelles.  La  reine  à  qui  je  demandai  si  elle 
avait  quelques  ordres  à  lui  donner  pour  M.  de 
Mercy ,  me  demanda  à  son  tour  si  elle  comptait 
rester  long-temps  aux  Pays-Bas  et  sur  ce  que  je 
lui  dis  qu'elle  n'y  passerait  que  dix  ou  douze 
jours  :  Tant  mieux 3  me  dit  elle,  mais  que 
cela  ne  soit  pas  plus  long.  Elle  partit  le  jour 
de  l'Ascension  (z  juin).  Je  comptais  qu'elle  re- 
viendrait la  veille  de  la  Pentecôte  ;  mais  au  lieu 
de  cela ,  je  reçus  une  lettre  d'elle ,  où  elle  me 
marquait  que  son  retour  était  différé.  On  sent 
bien  qu'en   son  absence  d'Avaray  ne  s'oubliait 
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pas,  et  pour  ce  qui  regarde  Madame  ,  il  est  bon 
de  dire  ici ,  une  fois  pour  toutes ,  que  madame 
Gourbillon ,  sa  lectrice,  e'tait  chargée  de  tout, 
et  qu'elle  s'en  est  acquittée  avec  autant  d'intel- 
ligence que  de  succès. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  en  revenant  de  la 
messe  ,  la  reine  me  dit  :  Le  roi  a  donné  l'ordre 
»  pour  aller  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu, 
»  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  ayez  l'air  d'en 
y*  être  bien  fâché.»   Ce  peu  de  mots  me  fit  d'a- 
bord impression;  mais  elle  ne  dura  guère.  Je 
restai   jusqu'à    jeudi    sans   revoir    la   reine  en 
particulier,  et,  ce  jour  là,  elle  me  de'clara  que 
le  de'part  e'tait  fixe'  au  lundi  suivant.  J'espérais 
que  d'Avaray  viendrait  à  mon  coucher  ;  mais  son 
cabriolet  ayant  cassé,  il  n'y  vint  pas.  Le  ven- 
dredi matin ,  je  lui  écrivis  de  venir  à  six  heures  ; 
il  s'y  rendit  :  «  Faut-il  graisser  nos  bottes  ?  me 
»  dit-il,  en  entrant.  —  Oui,  lui  répondis-je  et 
»  pour  lundi.  »  Alors  nous  entrâmes  en  détails 
et   nous  examinâmes  trois  points  principaux  : 
1°    La    manière    de    sortir    du    Luxembourg; 
2°  celle  de  sortir  de  Paris  ;  3°  la  route  que  nous 
tiendrions  pour  sortir duroyaume.  Iléiaitforten 
peine  du  premier  de  ces  points ,  parce  qu'il  ne 
connaissait  pas  tous  les  détails  de  mon  apparte- 
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ment,  et  qu'il  ne  me  croyait  d'issue  que  par 
mon  antichambre,  ce  qui  était  impossible  ,  ou 
par  le  jardin  ,  ce  qui  était  fort  difficile.  Je  le  ras- 
surai promptement,  en  lui  faisant  connaître  ce 
que  j'appelle  mon  petit  appartement,  et  qui 
communique  absolument  avec  le  grand  Luxem- 
bourg ,  où  il  n'y  avait  pas  de  garde  nationale. 
(Je  ne  le  lui  avais  pas  fait  connaître  plutôt, 
parce  que  mon  projet  n'était  pas  d  en  faire  usage, 
comptant  partir  de  chez  madame  de  Balbi  ou  de 
la  campagne.)  Je  ne  peux  pas  m'empêcher  de 
m'arrêter  ici  pour  admirer  comment,  pendant 
plus  de  vingt  mois  que  j'ai  habité  Taris  ,  cette 
issue  ,  qui  était  connue  de  plusieurs  demes  gens, 
n'a  pas  même  été  soupçonnée  par  mes  geôliers  , 
et  comment  je  ne  l'ai  pas  fait  connaître  moi- 
même,  en  m'en  servant,  dans  le  temps  de  la 
plus  forte  persécution ,  pour  aller  à  ma  chapelle, 
qui  est  au  grand  Luxembourg. 

Cette  difficulté  levée,  il  en  restait  une  autre  , 
c'était  la  voiture  dont  nous  nous  servirions  pour 
aller  gagner  celle  du  voyage  ;  car  nous  ne  son- 
geâmes même  pas  à  faire  venir  celle-ci  au  Luxem- 
bourg. Un  fiacre  était  bien  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  sûr,  mais  ils  n'entraient  pas  dans  la  cour 
du  Luxembourg,  et  jamais  d'Avaray  ne  voulut 
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consentir  ,  quelque  bien  déguise'  que  je  pusse 
être,  que  je  sortisse  à  pied.  Il  fallait  donc  choi- 
sir du  carrosse  de  remise  ou  du  cabriolet,  et 
nous  pre'fërâmes  le  premier,  parce  que  indé- 
pendamment  de  ce  que  je  suis  un  peu  trop  lourd, 
pour  monter  ou  descendre  facilement  d'un  ca- 
briolet, il  faut  un  homme  pour  le  garder,  et 
cela  ne  nous  convenait  pas.  Ce  point  arrêté  ? 
nous  agitâmes  s'il  valait  mieux  sortir  de  Paris 
avec  des  chevaux  de  louage  ou  en  poste  ,  et  nous 
nous  de'cidâmes  pour  la  poste  :  1°  parce  que 
cest  la  manière  la  moins  suspecte  de  voyager; 
2°  parce  qu'en  prenant  des  chevaux  de  louage  , 
il  aurait  fallu  placer  des  relais  sur  la  route,  ou 
demander  un  ordre  pour  avoir  des  chevaux  de 
poste;  le  premier  parti  eût  e'te'  suspect,  et  le 
second  eût  pu  l'être  aussi  ;  et  de  plus  il  ajoutait 
un  rouage  à  une  machine  que  nous  pensions 
avec  raison  ,  qu'on  ne  pouvait  trop  simplifier. 

Enfin  nous  nous  occupâmes  de  la  sortie  du 
royaume.  Je  pensais  qu'il  nous  fallait  un  passe- 
port ;  mais  la  difficulté'  était  de  l'avoir  sans  nous 
compromettre.  Ma  première  idée  fut  d'envoyer 
chercher  Beauchêne  ,  médecin  de  mes  écuries, 
qui  avait  des  rapports  avec  M.  de  Monimorin 
et  \I.  de  La  Fayette,  et  de    lui  dire  que  deux 
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prêtres  non  sermentaires  de  ma  connaissance, 
effrayés  de  ce  qui  venait  si  récemment  de  se  pas- 
ser aux  Théatins  ,  voulaient  sortir  du  royaume , 
sous  le  nom  de  deux  Anglais ,  et  que  je  le  char- 
geais de  faire  avoir  un  passe-port  au  bureau  de 
M.  de  Montmorin.  D'Avaray  ne  goûta  pas  cette 
idée  ;  il  me  représenta  que  Beauchêne  ,  qui  est 
fin,  pourrait  avoir  quelques  soupçons  de  ce  que 
nous  avions  tant  d'intérêt  de  cacher,  et  j'aban- 
donnai ce  projet  :  mais  d'Avaray,  qui  connaît 
beaucoup  mylord  Robert-Fitz-Gerald ,  me  dit 
qu'il  tâcherait  d'obtenir  un  passe- port  par  son 
moyen.  Quant  à  la  route  à  tenir  ,  mon  premier 
projet  était  de  passerpar  Douai  et  Orchies  ;  mais 
après  plus  de  réflexions  ,  je  résolus  de  faire  pas- 
ser Madame  par  cette  route,  commela  plus  sûre, 
et  je  dis  à  d' Avaray  que  le  lendemain  nous  arrê- 
terions la  nôtre. 

En  le  quittant,  je  me  rendis  aux  Tuileries, 
où  la  reine  me  communiqua  le  projet  de  décla- 
ration que  le  roi  avait  préparé  et  qu'il  venait 
de  lui  remettre.  Nous  le  lûmes  ensemble  ;  j'y 
trouvai  quelques  incorrections  de  style  :  c'était 
un  petit  inconvénient;  mais  outre  que  nous 
trouvâmes  la  pièce  un  peu  trop  longue,  il  y 
manquait  un  point  essentiel,  qui  était  une  pro- 
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testation  contre  tous  les  actes  émanés  du  roi  pen- 
dant sa  captivité.   Après  le  souper,  je  lui  fis 
quelques  observations  sur   son  ouvrage  :  il  me 
dit  de  l'emporter  ,  et  de  le  lui  rendre  le  lende- 
main. Le  samedi  ,  je  me  mis  dès  le  matfn  au  tra- 
vail le  plus  ingrat  qui  existe,  qui  est  celui  de 
corriger  l'ouvrage  d'un  autre ,  et  de  faire  cadrer 
les  phrases  que  j'étais  obligé  d'intercaler ,  tant 
avec  le  style  qu'avec  le  fond  des    pensées  ;    la 
plume  me  tombait  à  chaque  instant  des  mains  ; 
cependant  j'en   vins  à  bout  tant  bien  que  mal. 
Pendant  ce  temps  d'Avaray  avait  écrit  à  mylord 
Robert;  il  avait  été  chez  son  sellier,  pour  voir 
si  la  voiture  était  en  bon  état;  et  pour  le  trom- 
per sans  devenir  suspect ,  il  lui  avait  dit  qu'obligé 
de  partir  pour  son  régiment,  il  voulait  tromper 
ses  parens  sur  son  départ ,  et  lui  avait  recom- 
mandé le  secret ,    dont  le  prétexte  était   très- 
plausible.  Il  avait  pris  aussi  avec  Peronnet  tous 
les  arrangemens  nécessaires  pour  mon  habille- 
ment ,  et  il  était  de  retour  chez  moi  à  six  heures. 
Il  était  assez  triste  ;  mylord  Robert  avait  ré- 
pondu qu'il  n'était  plus  en  droit  de  donner  des 
passe-ports,  mais  que  milord  Gower  n'en  don- 
nerait cerainementà  personne  qui  nefùt  Anglais; 
et  d'autres  moyens  que  d'Avaray  avait  employés 
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n'avaient  pas  eu  plus  de  succès.  Heureusement 
madame  de  Balbi  lui  avait  laissé,  en  partant T 
un  vieux  passe-port  qu'elle  avait  eu  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  ,  sous  le  nom  de  M.  et  made- 
moiselle Foster;  mais  ce  passe-port,  valable  seu- 
lement pour  quinze  jours,  était  daté  du  2.)  avril, 
et  il  était  pour  un  homme  et  une  femme ,  au  lieu 
de  deux  hommes.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  pos- 
sible d'en  tirer  parti;  mais  d'A\aray,  auquel  il 
m'est  bien  doux  de  rendre  le  témoignage  de  dire 
qu'il  n'était  pas  plus  troublé  des  difficultés,  que 
si  un  jeune  homme  de  ses  amis  l'avait  prié  de  le 
mener  au  bal  de  l'Opéra  à  l'insu  de  ses  parens; 
d'Avaray,  dis-je ,  me  fit  bientôt  voir  que  j'avais 
ton.  Il  gratta  l'écriture  ;  et  quoique  ce  qu'il  grat- 
tait fut  dans  un  pli ^  et  que  le  papier  fût  mince  , 
en  moins  d'un  quart-dheurele  passe-port  fut  sous 
le  nom  de  MM.  et  mademoiselle  Foster,  et  daté 
du  i3  juin,  au  lieu  du  23  avril.  Cet  obstacle 
vaincu,  nous  n'étions  pas  encore  sans  quelque 
embarras  :  nous  ne  savions  pas  s  il  fallait  ou  non 
que  le  passe-port  fût  visé  par  le  ministre  des  af- 
faires étrangères,  et  nous  n'étions  pas  d'avis  d'en 
produire  un  dont,  malgré  toute  l'adresse  de  d'A- 
varay, et  l'encre  qu'il  avait  abondamment  ré- 
pandue par  derrière,  non  seulement  aux  endroits 
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grattés ,  mais  encore  ailleurs  pour  être  moins 
suspect,  la  falsification  pouvait  se  reconnaître. 
Nous  résolûmes  de  nous  en  contenter,  espérant 
qu'on  ne  serait  pas  surpris  que  deux  Anglais  , 
tels  que  nous  avions  résolu  de  le  paraître  ,  eus- 
sent cru  qu'un  passe-port  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre fût  suffisant,  et  que  les  municipalités 
qui  viendraient  à  l'examiner  ne  s'apercevraient 
pas  de  ses  défauts. 

Ensuite  nous  songeâmes  à  la  route  que  nous 
tiendrions.  J'avais  cédé  celle  d'Orcbies  à  Mada- 
me. Je  ne  voulais  pas  de  celle  de  Vaicnciennes, 
par  les  raisons  que  j'ai  dites  plus  haut  ;  nous  nous 
arrêtâmes  à  celle  de  Mons  par  Soissons_,  Laon 
et  Maubeuge;  et  voici  les  raisons  qui  nous  dé- 
terminèrent :  1°  cette  route  était  peu  fréquentée, 
nous  espérions  y  trouver  plus  facilement  des 
chevaux;  2°  jusqu'à  Soi?sons  ,  on  pouvait  croire 
que  nous  allions  à  Reims  5  et  jusqu'à  Laon  que 
nous  allions  à  Givet,  ce  qui  pourrait  dérouler 
ceux  qui  auraient  couru  après  nous  ;  3°  enfin  les 
villes  de  guerre  où  la  poste  est  dans  F  intérieur 
de  la  ville,  sont  marquées  sur  le  livre  de  poste 
d'une  manière  particulière.  Or,  d'après  cette 
marque,  la  poste  est  dans  Avcsnes  ,  et  n'est  pas 
dans  Maubeuge,   et  nous  calculâmes  que,  d'a- 
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près  l'heure  à  laquelle  nous  partirions  ,  nous 
passerions  Avesnes  avant  les  portes  fermées,  et 
que  nous  n'arriverions  à  Maubeuge  qu'après  leur 
fermeture;  que  nous  n'y  aurions  affaire  qu'au 
maître  de  poste,  et  que  nous  e'viterions  par- là 
les  villes  frontières ,  que  la  faiblesse  de  notre 
passe-port  nous  faisait  toujours  un  peu  redouter. 
Le  soir,  je  portai  mon  travail  aux  Tuileries; 
je  demandai  à  la  reine  si  elle  croyait  qu'un  passe- 
port de  l'ambassadeur  d'Angleterre  fut  suffisant. 
Elle  m'assura  que  le  roi  lui-même  n'en  avait  pas 
d'autre  que  du  ministre  de  Russie,  ce  qui  me 
tranquillisa  beaucoup.  (Je  m'e'tais  sans  doute 
mal  explique',  car  le  passe-port  sous  le  nom  de 
madame  la  baronne  de  Korff ,  demande'  à  la  vé- 
rité par  M.  de  Simolin  ,  avait  e'té  réellement  ex- 
pédié au  bureau  des  affaires  étrangères;  mais  la 
reine  n'avait  aucune  rafton  pour  me  tromper,  et 
je  ne  rapporterais  pas  cette  circonstance,  si  je  ne 
m  étais  promis  de  tout  dire.)  Cependant,  l'ou- 
vrage sur  lequel  le  roi  m'avait  ordonné  de  tra- 
vailler, ne  contenait  encore  que  la  première 
partie-,  c'est-à-dire  les  vices  delà  constitution.  Il 
y  manquait  l'abrégé  des  outrages  personnels  que 
le  roi  à  soufferts  depuis  l'ouverture  des  états- 
genéraux.  Il  m  or.loijiia  de  laire  cet  abrogé :  el  je 
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le  lui  rapportai  le  lendemain  au  soir.  On  pour- 
rait croire,  d'après  ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut 
et  ce  que  je  dis  ici,  que  je  suis  l'auteur  de  la  dé- 
claration  du  20  juin.  Je  dois  à  la  vérité  de  dé- 
clarer que  je  n'en  ai  été  que  le  correcteur;  que 
plusieurs  de  mes  corrections  n'ont  pas  été  adop- 
tées; que  tout  ce  qui  Fa  terminée  a  été  ajouté 
depuis  la  fin  de  mon  travail,  et  que  je  ne  l'ai 
connue  telle  qu'elle  est  qu'à  Bruxelles. 

A  cet  ouvrage  près ,  et  à  deux  circonstances 
que  je  rapporterai  ensuite,  Ja  journée  du  di- 
manche fut  nulle  pour  moi;  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  d'Àvaray.  Il  courut  toute  la  journée, 
ne  se  montra  qu'un  moment  au  Luxembourg 
en  public ,  comme  nous  en  étions  convenus  la 
veille,  et  nous  ne  nous  vîmes  point  en  particu- 
lier. Cette  visite  publique,  que  nous  avions  re- 
gardée comme  nécessaire,  lui  était  fort  incom- 
mode, et  lui  dérobait  une  partie  du  peu  de  temps 
qu'il  s'était  réservé  à  lui-même.  De  mon  côté,  il 
m'était  pénible  de  le  laisser  confondu  dans  la 
foule,  et  de  ne  lui  adresser  qu'une  de  ces  phrases 
insignifiantes  dont  les  princes  sont  obligés  de  se 
servir  lorsqu'ils  tiennent  leur  cour;  mais  la  pru- 
dence m'ordonnait  detre  prince  en  ce  mo- 
ment, et  je  me  promettais  bien  intérieurement 
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que  ce  serait  la  dernière  fois  que  je  le  serais 
avec  lui. 

Il  avait  déjà  fait  une  demi-confidence  à  Sayer, 
son  domestique  anglais ,  pareille  à  celle  qu'il 
avait  faite  au  sellier,  et  il  lui  déclara  qu'il  partait 
le  lendemain  pour  son  régiment  3  en  lui  défen- 
dant d'en  rien  dire  à  ses  parens  ni  dans  sa  maison. 
Il  lui  ajouta  qu'ayant  cherché  un  compagnon  de 
voyage  ,  il  avait  eu  le  bonheur  d'en  rencontrer 
un  qui  était  un  bon  garçon;  mais  que  ,  comme 
on  avait  en  général  plus  de  considération  aux 
postes  pour  les  étrangers  que  pour  les  Français  ? 
nous  étions  convenus  de  voyager  sous  le  nom  de 
MM.  Michel  et  David  Foster,  Anglais.  Enfin  il 
lui  fit  faire  la  connaissance  de  Peronnet ,  sous 
le  nom  de  Perron  ?  valet  de  chambre  de  son 
camarade  de  voyage.  Les  noms  de  Michel  et  de 
David  n'étaient  pas  pris  sans  raison  :  mon  linge 
étant  marqué  M  ?  et  le  sien  D  A ,  il  jugea  qu'en 
cas  que  Ton  vînt  à  y  regarder,  il  fallait  que  nos 
noms  supposés  correspondissent  à  ces  marques. 

Je  reviens  maintenant  aux  circonstances  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Le  matin  de  ce  même  jour, 
je  trouvai  Beauchêne  à  la  toilette  de  Madame; 
et  il  me  dit  qu'un  homme  était  venu  trouver  un 
nommé  Audouin,  un  de  ces  journalistes  qui  font 
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tous  les  jours  débiter  leurs  poisons  à  deux  sous 
dans  Paris  ;  qu'il  lui  avait  apporte'  un  plan  d'é- 
vasion du  roi  et  de  nous  tous  ,  en  disant  qu'il  étai  t 
sûr  que  ce  plan  avait  été  adopté  aux  Tuileries  ; 
qu'il  l'avait  prié  de  l'insérer  dans  sa  feuille ,  et 
qu'il  paraîtrait  le  lendemain.  Cet  avis  m'inquiéta  ; 
on  prétend  même  que  je  pâlis  en  le  recevant.  Je 
ne  le  crois  pas  ;  mais  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  que 
je  me  remis  assez  promptement  pour  demander 
en  riant  à  Beauchéne  des  détails  sur  ce  prétendu 
plan:  il  m'en  apprit  dont  la  fausseté  m'était  si 
bien  connue ,  que  je  vis  bien  que  si  l'on  savait 
quelque  chose,  il  s'en  fallait  bien  qu  on  sût  tout, 
et  je  me  rassurai  entièrement.  La  seconde  cir- 
constance fut  un  billet  en  langage  mystérieux, 
que  je  reçus  le  matin  de  d'Avaray,  qui  se  plai- 
gnait d'un  verrou  que  j'avais  mis.  Je  croyais  être 
bien  sûr  qu'il  n'y  en  avait  pas  à  la  porte  de  mon 
petit  appartement ,  qui  donne  dans  le  grand 
Luxembourg;  je  courus  m'en  assurer,  et  voyant 
que  j'avais  raison,  je  résolus  d'attendre  le  mo- 
ment où  je  pourrais  voir  d'Avaray  seul,  pour 
avoir  le  mot  de  l'énigme. 

Le  lundi  matin,  le  bruit  se  répandit  que  la 
reine  avait  été  arrêtée  dans  la  nuit,  se  sauvant 
dans  un  fiacre  avec  ma  sœur  :  je  ne  m'en  in- 
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quiétai  guère;  mais,  en  y  réfléchissant,  je  crus 
apercevoir  deux  choses  dans  ce  bruit  combiné 
avec  ce  que  m'avait  dit  Beauchêne  :  la  première, 
que  nos  geôliers  avaient  de  l'inquiétude  ;  la  se- 
conde,  que  ce  n'était  encore  qu'une  inquiétude 
vague  :  j'en  conclus  que  nous  aurions  encore  le 
temps  de  nous  sauver,  mais  que  le  moment  était 
bien  choisi ,  et  que  si  nous  le  laissions  échapper, 
il  ne  reparaîtrait  plus.  J'eus  bientôt  une  autre 
alarme.  Madame  de  Sourdis  venant  chez  Ma- 
dame pour  la  suivre  à  la  messe,  on  lui  refusa  la 
porte  du  petit  Luxembourg  ;  mais  j'appris  bien- 
tôt que  c'était  une  bêtise  du  suisse.  Cela  me  ras- 
sura, et  j'attendis  d'Avaray  pour  avoir  l'explica- 
tion de  son  billet.  Cependant  je  fis  réflexion  qu'il 
serait  peut-être  à  propos  de  noircir  un  peu  mes 
sourcils  pour  mieux  déguiser  ma  figure,  et  en 
conséquence  je  mis,  à  dîner,  dans  ma  poche,  un 
bouchon  de  liège  que  je  destinai  a  cet  usage. 

D'Avaray  se  fit  attendre  jusqu'à  près  de  sept 
heures;  et  j'avoue  que  le  temps  me  parut  long  ; 
car,  indépendamment  de  i  inquiétude  que  j'avais 
pour  lui  toutes  les  fois  que  j'en  étais  séparé  ,  et 
des  derniers  arrangemens  qui  nous  restaient  à 
prendre  ,  c'était  le  soûl  cire  a  qui  je  pusse  parler 
de  l'objet  qui  occupait    toutes  mes  pensées.  Il 
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m'expliqua  ce  que  c'était  que  le  verrou  dont  il 
s'était  plaint,  en  me  disant  que  Peronnet,  à  qui 
il  avait  confié  la  clef  du  petit  appartement,  étant 
venu  pour  y  déposer  tout  mon  costume  de  voya- 
ge, n'avait  pas  pu  y  entrer,  et  qu'il  avait  cru 
qu'il  y  avait  un  verrou.  Nous  y  courûmes  aus- 
sitôt, et  ayant  trouvé  le  paquet ,  nous  vîmes  que 
Peronnet  était  entré  ;  ensuite  nous  essayâmes  la 
clef  dans  la  serrure ,  et  nous  nous  assurâmes 
qu'elle  allait  bien.  Nous  nous  mîmes  ensuite  à 
faire  l'inventaire  du  paquet,  que  nous  trouvâ- 
mes bien  complet.  J'essayai  les  bottes  ,  qui  m  al- 
lèrent bien;  nous  plaçâmes  tout  par  ordre  dans 
l'endroit  où  j'avais  résolu  de  faire  ma  toilette. 
D'Avaray  me  promit  d'y  être  à  onze  heures  pré- 
cises ;  nous  nous  embrassâmes  de  bien  bon  cœur, 
et  nous  nous  séparâmes  pour  ne  plus  nous  re- 
voir qu'au  moment  de  l'exécution.  (Il  v  a ,  dans 
tous  les  soins  que  d'Avaray  s'est  donnés,   une 
infinité  de  détails  que  lui  seul  sait  bien ,  parce 
que  lui  seul  a  tout  fait  ;  je  les  laisse  à  sa  relation  , 
que  je  suis  bien  sûr  qui  sera  exacte  en  ce  point , 
mon  objet  n'étant  que  de  rapporter  ce  que  j  ai 
fait  ou  vu,    et  surtout  d'empêcher  qu  il  ne  se 
rende  pas  justice  sur  des  points  essentiels.) 
En  sortant  de  chez  moi .  d'Avaray  fut  accosté 
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par  un  homme  que  je  crois  ?  sur  le  signalement 
qu'il  m'en  a  donné_,  être  Desportes,  mon  huissier 
du  caLinet  3  qui  lui  dit  qu'il  avait  quelque  chose 
de  pressé  et  d'important  à  lui  dire.  Il  le  mena 
dans  le  corridor  qui  conduit  du  petit  au  grand 
Luxembourg ,  et  là  cet  homme ,  après  un  long 
préambule  d'attachement  pour  le  roi  et  pour 
moi,  lui  dit  qu'un  de  ses  amis,  homme  très- 
digne  de  foi ,  lui  avait  confié  qu'on  était  venu 
lui  emprunter  de  l'argent  pour  faciliter  l'évasion 
de  toute  la  famille  royale,  qui  devait  avoir  lieu 
dans  la  nuit  même  ;  qu'il  croyait  devoir  lui  don- 
ner cet  avis,  et  qu'il  le  priait  de  vouloir  bien 
rentrer  sur-le-champ  pour  me  le  donner  aussi. 
DAvaray  ne  se  démonta  pas  ;  il  lui  dit  que  c'é- 
tait un  des  mille  et  un  projets  d'évasion  et  de 
contre-révolution  ,  dont  on  berçait  le  public  de- 
puis un  an  ;  mais  lautre  insista  ,  et  il  ne  put  sen 
débarrasser  qu'en  lui  promettant  de  m'en  parler 
le  soir  même  à  mon  coucher,  ou  tout  au  plus 
tard  le  lendemain.  Cependant  il  crut  la  chose 
assez  sérieuse  pour  m'en  avertir:  il  rentra  par 
mon  petit  appartement,  et  vint  frapper  à  la 
porte  de  mon  cabinet;  mais  ce  fut  en  vain  ,  j  é- 
tais  déjà  parti  pour  les  Tuileries.  Alors  il  agita 
en  lui-même  s'il  ne  lérait  pas  mieux  d'y  aller 
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aussi,  et  d'y  faire  demander  soit  la  première 
femme  de  chambre  delà  reine,  soit  moi-même, 
pour  instruire  la  reine  ou  moi  de  ce  qu'il  venait 
d'apprendre  5  mais  il  fit  réflexion  que  cela  pour- 
rait faire  événement ,  d'autant  plus  que  s'abste- 
nant  depuis  long-temps  d'aller  dans  le  monde, 
afin  d'éviter  les  questions ,  on  serait  surpris  de 
le  voir  aux  Tuileries  ,  et  que  d'ailleurs  les  choses 
étaient  si  avancées  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de 
reculer.  Toutes  ces  considérations  le  portèrent 
à  garder  l'avis  pour  lui  tout  seul,  à  ne  pas  même 
m'en  parler  avant  que  nous  fussions  en  sûreté, 
et  à  remettre  le  succès  entre  les  mains  de  la  Pro- 
vidence. 

J'avais  une  impatience  d'autant  plus  grande 
d'arriver  aux  Tuileries,  que  je  savais  que  ma 
sœur  devait  enfin  ,  depuis  l'après-midi  du  même 
jour,  être  instruite  du  secret  qu'il  me  coûtait  de 
lui  garder  depuis  si  long-temps.  Je  la  trouvai 
tranquille  ,  soumise  à  la  volonté  de  Dieu  ,  satis- 
faiie  mais  sans  explosions  de  joie,  aussi  calme 
en  un  mot  que  si  elle  eût  été  instruite  du  projet 
depuis  un  an.  Nous  nous  embrassâmes  bien  ten- 
drement ;  ensuite  elle  me  dit  :  «  Mon  frère,  vous 
avez  de  la  religion,  permettez-moi  de  vous  don- 
ner une  image;  elle  ne  peut  que  vous  porter 
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bonheur.  »  Je  l'acceptai ,  comme  on  peut  bien 
le  croire  ,  avec  autant  de  plaisir  que  de  recon- 
naissance. Nous  causâmes  quelque  temps  de  la 
grande  entreprise  ,  et  sans  me  laisser  aveugler 
par  ma  tendresse  pour  elle  ,  je  dois  dire  qu'il  est 
impossible  de  raisonner  avec  plus  de  sang-froid 
et  de  raison  qu  elle  le  fit  ;  je  ne  pouvais  pas  m'em- 
pêcher  de  l'admirer.  Je  descendis  chez  la  reine 
que  j'attendis  quelque  temps,  parce  qu'elle  e'tait 
enferme'e  avec  les  trois  gardes-du-corps  qui  lui 
ont  donne',  ainsi  qu'au  roi,  la  dernière  et  mal- 
heureuse preuve  de  leur  zèle  ;  enfin  elle  parut  ; 
je  courus  l'embrasser  :  <t  Prenez  garde  de  m'at- 
))  tendrir,  me  dit-elle  ,  je  ne  veux  pas  qu'on  voie 
))  que  j'ai  pleure.  »  Nous  soupames  et  nous  restâ- 
mes tous  les  cinq  ensemble ,  jusqu'à  près  de  onze 
heures.  Quand  le  moment  de  la  séparation  fut 
venu,  le  roi,  qui  jusque-là  ne  m'avait  pas  fait 
part  du  lieu  où  il  allait,  m'appela,  me  déclara 
qu'il  allait  à  Montmédy,  et  m'ordonna  positive- 
ment de  nie  rendre  à  Longwv,  en  passant  par 
les  Pays-Bas  autrichiens.  Enfin  nous  nous  em- 
brassâmes tendrement ,  et  nous  nous  séparâmes 
très-persuadés,  au  moins  de  ma  part,  qu'a- 
vant quatre  jours  nous  nous  reverrions  en  lieu 
de  sûreté. 
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Il  n'était  pas  onze  heures  quand  je  sortis  des 
Tuileries  ,  et  j'en  étais  bien  aise  ,  parce  que 
j'espe'rais  que  le  duc  de  Lévis  5  qui  me  recon- 
duisait ordinairement  les  soirs  ,  ne  serait  pas 
encore  arrivé  ;  je  le  de'sirais  pour  deux  raisons  : 
1°  Parce  que  je  ne  me  soucierais  pas  qu'on  fît  des 
questions  qui  5  tout  éloignées  qu'elles  fussent , 
auraient  pu  m'embarrasser  ;  2°  parce  que  j'e'tais 
dans  l'usage  de  causer  assez  long-temps  avant 
que  de  me  coucher  ,  et  que  je  craignais  ,  en 
me  couchant  tout  de  suite  comme  cela  e'tait 
nécessaire  ,  de  lui  donner  quelques  soupçons. 
Mon  attente  fut  trompée  ;  il  me  lit  même  remar- 
quer une  exactitude  dont  je  l'aurais  volontiers 
dispensé.  Je  me  possédai  cependant  ,  et  je  causai 
tranquillement  avec  lui  tout  le  long  du  chemin. 
En  arrivant  chez  moi  je  commençai  à  me  dé- 
shabiller; il  en  parut  surpris.  Je  lui  dis  que 
j'avais  mal  dormi  la  nuit  précédente,  et  que  je 
voulais  m'en  dédommager.  Il  se  paya  de  celte 
raison;  j'achevai  ma  toilette,  et  je  me  mis  au  lit. 
Avant  d'aller  plus  loin  .  il  est  bon  d'obsen  et 
que  mon  premier  valet  de  chambre  couchait 
toujours  dans  ma  chambre,  ce  qui  semblait  être 
un  obstacle  à  ma  sortie,  à  moins  de  le  mettre 
dans  ma  conlidence.  Mais  je  m'étais  assuré,  par 
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une  répétition  faite  deux  jours  auparavant,  que 
j'avais  beaucoup  plus  de  temps  qu'il  ne  m'en 
fallait  pour  me  lever  ,  allumer  de  la  lumière  et 
passer  dans  mon  cabinet  ,  avant  qu'il  fut  désha- 
bille'  et  revenu  dans  ma  chambre. 

A  peine  était-il  sorti  j  je  me  levai ,  je  refermai 
les  rideaux  de  mon  lit,  et  ayant  pris  le  peu 
d'effets  que  je  voulais  emporter ,  j'entrai  dans 
mon  cabinet  dont  je  fermai  la  porte  ;  et  dès- 
lors  ,  soit  pressentiment,  soit  juste  confiance  en 
d'Avaray  ,  je  me  crus  hors  du  royaume.  Je  mis 
dans  les  poches  de  ma  robe  de  chambre  trois 
cents  louis  que  j'emportai  avec  moi  ,  et  j'entrai 
dans  le  petit  appartement  où  d'Avaray  m'atten- 
dait ,  après  avoir  eu  une  rude  alarme  ;  car  ,  en 
y  entrant,  la  clef  avait  refusé  de  tourner  dans  la 
serrure.  Mille  idées  pires  les  unes  que  les  autres, 
lui  avaient  passé  par  la  télé  ;  enfin  il  a\ait  es- 
sayé de  tourner  en  dedans  ,  et  c'était  précisé- 
ment le  sens  de  la  serrure.  Il  m  habilla,  et 
quand  je  le  fus ,  je  me  souvins  que  j'avais  oublié 
ma  canne  et  une  seconde  tabatière  que  je  voulais 
aussi  emporter.  Je  voulais  les  aller  chercher. 
Point  de  témérité  î  me  dit-il.  Je  n'insistai  pas 
davantage.  L'habillement  m'allait  fort  bien  , 
mais  la  perruque  était  un  peu  trop  étroite.  Ce- 
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pendant  ,  comme  elle  allait  tant  bien  que  mal  , 
et  que  j'étais  résolu  ,  dans  toutes  les  occasions 
un  peu  importantes  ,  à  garder  sur  ma  tête 
un  grand  chapeau  rond  ,  garni  d'une  large 
cocarde  tricolore  ,  cet  inconve'nient  ne  nous 
fît  pas  grand'chose.  En  traversant  le  petit 
appartement,  d'Avaray  me  dit  qu'il  y  avait, 
dans  la  cour  du  grand  Luxembourg,  une  voiture 
de  remise  pareille  à  la  nôtre ,  qui  l'inquie'tait. 
Je  le  tranquilisai  en  lui  apprenant  que  c'était 
celle  de  Madame.  Cependant  ,  lorsque  nous 
fûmes  sur  l'escalier,  il  me  dit  d'attendre  ,  et  il 
alla  voir  si  elle  y  était  encore.  Ne  l'ayant  plus 
trouvée,  il  revint  en  me  disant  :  «  Corne  alo?ig 
»  TVith  me.  —  I  am  ready,  »  lui  répondis-je , 
et  nous  allâmes  prendre  la  voiture  qui  était  un 
vis-à-vis.  Le  hasard  fit  qu'en  y  entrant  je  me 
plaçai  sur  le  devant.  «  Quoi!  des  complimens? 
me  dit-il.  Ma  foi,  lui  répondis-je,  m'y  voilà.  » 
Il  n'insista  pas  ;  et  ayant  ordonné  au  cocher  de 
nous  mener  au  Pont-Neuf,  nous  sortîmes  ainsi 
du  Luxembourg.  La  joie  de  me  voir  échappé  à 
mes  geôliers,  joie  que  d'Avaray  partageait  bien 
sincèrement,  tournait  toutes  nos  idées  du  côté 
de  la  gaieté;  aussi  notre  premier  mouvement, 
après  avoir  passé  la  porte,  fut-il  de  chanter  un 
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couplet  de  la  parodie  de  Pe'nélope  ,  qui  dit  : 
<x  Ca  va  bien  ,  ça  prend  bien  ,  ils  ne  se  doutent 
de  rien.  »  Nous  rencontrâmes  ,  dans  les  rues  , 
du  peuple  et  une  patrouille  de  garde  nationale. 
Personne  ne  s'avisa  de  venir  seulement  regarder 
s'il  v  avait  quelqu'un  dans  la  voiture.  Auprès 
du  Pont-Neuf,  d'Avaray  dit  au  cocher  de  nous 
mener  aux  Quatre-Nations  ;  nous  rencontrâmes 
notre  voiture  qui  nous  attendait  entre  la  Mon- 
naie et  les  Quatre-Nations  ,  dans  l'espèce  de 
petite  rue  qui  forme  les  angles  de  ces  deux  bâti- 
mens.  Le  cocher  ?  qui  y  avait  déjà  débarqué 
d'Avaray  dans  Taprès  midi  du  même  jour  ,  crut 
que  c'était  là  où  nous  allions  ,  et  voulut  s'ar- 
rêter; mais  d'Avaray  lui  dit  daller  vis-à-vis  du 
collège,  et  ce  fut  là  que  nous  sortîmes  de  voi- 
lure. Le  cocher  demanda  si  nous  étions  contens? 
ce  Très-contens,  répondit  d'Avaray,  je  me  ser- 
virai peut-être  de  vous  après-demain  y>.  Nous 
reprîmes  à  pied  le  chemin  de  la  voiture  de 
voyage  -,  d'Avaray  m'avertit  de  prendre  garde  de 
dandiner  en  marchand.  Enfin  nous  la  joignîmes; 
j'y  montai  le  premier,  ensuite  Sayer,  eniin 
d'Avarav-  Peronnet  monta  à  cheval  ;  nous 
prîmes  l'accent  anglais  pour  dire  daller  au 
Bourget,  et  nous  partîmes. 
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En  arrivant  au  Pont-Neuf,  nous  fûmes  pas- 
se's  par  deux  voitures  en  poste,  ce  qui  com- 
mença à  de'plaire  à  d' Avaray  ;  mais  ce  fut  bien 
pis,,  quand  après  avoir  change'  de  chemin  pour 
les  éviter ,  elles  nous  repassèrent  à  la  porte  Saint- 
Martin  ,  et  qu'il  vit  qu'elles  prenaient  la  même 
route  que  nous  :  il  ne  pouvait  pas  douter  que  ce 
ne  fût  quelqu'un  de  ma  famille  ,  et  il  pestait  en 
lui-même  contre  les  princes,  qui ,  faute  de  s'en- 
tendre, font  manquer  les  plus  beaux  arrange- 
mens  du  monde;  car  il  jugeait  avec  raison  que 
si  nous  continuions  à  aller  ainsi  de  conserve, 
outre  que  nous  nous  ferions  manquer  de  che- 
\aux  les  uns  aux  autres,  cela  serait  suspect, 
que  nous  serions  infailliblement  arrêtés.  Je  ne 
partageais  pas  ses  inquie'tudes  ,  sachant  très-bien 
que  c'était  Madame,  et  que  ,  passé  le  Bourget, 
nous  n'avions  plus  rien  à  craindre;  mais  je  ne 
pouvais  pas  m'expliquer  devant  un  homme  qui 
n'était  pas  dans  notre  secret.  Heureusement, 
d' Avaray  ne  parlait  que  du  manque  de  chevaux 
et  je  lui  représentai  qu'il  faudrait  bien  du  mal- 
heur, si  ces  voitures  allaient  précisément  à  Sois- 
sons,  puisque  la  route  que  nous  tenions  était 
aussi  celle  de  Flandre,  de  Metz  et  de  Nancy. 
Quand  nous  eûmes  croisé  le  chemin  deChàlons, 
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ses  inquiétudes  et  ses  impatiences  redoublèrent, 
alors  je  crus  devoir  lui  en  dire  un  peu  davantage , 
et  prenant  un  ton  prophe'tique  ,  j'affirmai  posi- 
tivement que  ces  deux  voitures  allaient  à  Douay. 
Cela  commença  à  le  calmer  pour  la  conserve; 
mais  voulant  gagner  du  temps  ,  il  offrit  six  francs 
au  postillon,  pour  passer  les  deux  voitures  : 
cela  nous  réussit  un  moment,  mais  elles  nous 
repassèrent  bientôt  et  nous  arrivâmes  ensemble 
au  Bourget.  Alors  d  Avaray  fit  descendre  Sayer, 
sous  prétexte  daller  voir  qui  était  dans  ces  voi- 
tures 5  et ,  restés  seuls  3  je  lui  expliquai  claire- 
ment ce  que  je  n'avais  pu  lui  dire  qu'en  termes 
ambigus  ,  ce  qui  acbeva  de  le  tranquilliser. 
Le  jour  nous  prit  auprès  de  Nanteuil  ;  alors 
Sayer  monta  à  cheval,  Peronnet  le  remplaça 
dans  la  voiture  :  il  tira  de  sa  poche  mes  diamans 
qu'il  avait  emportés  ,  et  nous  les  cachâmes 
entre  le  dossier  de  la  voiture  et  la  doublure  que 
nous  recollâmes  par  dessus.  Je  pris  aussi  le  bou- 
chon de  liège  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  que 
d' Avaray  avait  eu  soin  de  noircir,  et  je  me  pei- 
gnis les  sourcils,  sans  caricature,  mais  de  ma- 
nière  à  me  rendre  absolument  méconnaissable  ; 
de  plus  je  pris  le  parti  de  faire  semblant  de  dor- 
mir à  toutes  les  postes  ,  du  moins  jusqu'à  ce  que 
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nous  fussions  éloignes  de  Paris.  J'avais  la  pré- 
tention (et  effectivement  je  ne  me  suis  pas  trom- 
pe' une  seule  fois)  de  prédire  en  partant  de 
chaque  poste,  sur  la  mine  des  postillons,  s'ils 
nous  mèneraient  bien  ou  mal.  Nous  avions  été 
à  merveille  jusqu'à  Verte-Feuille  ;  mais  là  , 
j'assurai  que  nous  irions  fort  mal  jusqu'à  Sois- 
sons  et  je  ne  me  trompai  pas.  Pendant  cette 
poste  ,  d'Avaray  me  parla  du  projet  qu'il  avait  de 
donner  la  démission  de  son  régiment  :  je  n'étais 
pas  trop  de  cet  avis,  mais  je  me  rendis  a  ses 
raisons;  ensuite  il  me  dit  qu'il  avait  envie  de 
l'envoyer  de  Soissons  à  M.  du  Portail  :  je  le 
plaisantai  sur  l'endroit,  en  lui  demandant  s'il 
croyait  y  avoir  plus  de  temps  qu'aux  autres 
postes  ;  je  ne  voulais  pas  trop  non  plus  qu'il  l'a- 
dressât à  M.  du  Portail,  sachant  que  le  roi  de- 
vait avoir  congédié  tout  son  ministère  en  par- 
tant :  mais  comme  il  m'ajouta  qu'il  comptait  la 
dater  du  18  juin,  je  n'eus  plus  rien  à  répliquer. 
Cependant  le  postillon  ne  justifiait  que  trop 
l'augure  que  j'avais  tiré  de  lui,  car  il  est  impos- 
sible de  mener  plus  mal.  Aussi  nous  conclûmes 
qu'il  était  sûrement  président  du  club  des  jaco- 
bins de  Soissons.  Mais  quoique  je  plaisantasse 
ainsi,   j'avais  une  véritable  inquiétude  :  depuis 
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quelques  lieues,  je  m'étais  aperçu  que  j'avais  laisse 
à  Paris  l'image  que  ma  sœur  m'avait  donnée,  et 
sans  être  plus  de'vot  qu'un  autre,  cette  perte  me 
tourmentait  re'ellement  et  me  faisaitbien  plus  de 
peine  que  celle  de  ma  canne  et  de  ma  tabatière. 
En  arrivant  à  Soissons  ,  on  nous  annonça 
qu'une  des  bandes  de  la  petite  roue  gauche 
était  cassée  ;  cela  nous  déplut  fort  ,  mais  ce  fut 
bien  pis  un  moment  après,  lorsqu'en  examinant 
davantage  la  roue,  on  découvrit  que  non-seule- 
ment la  bande  était  cassée ,  mais  que  la  jante 
Tétait  aussi.  D'Avaray  ne  témoigna  rien,  mais 
je  voyais  parfaitement  ce  qui  se  passait  dans  son 
âme.  Non  moins  inquiet  que  lui,  je  tâchais 
aussi  de  me  maîtriser.  Vraisemblablement  j'y 
réussis  ,  car  il  m'a  assuré  depuis  que  la  sécurité 
qu'il  me  voyait  lui  avait  rendu  la  sienne.  On 
nous  proposa  de  refaire  une  nouvelle  jante  ; 
nous  demandâmes  combien  il  faudrait  de  temps 
pour  cette  opération ,  on  nous  répondit  qu'il 
faudrait  environ  deux  heures  et  demie.  Peu  au 
fait  du  charonnage  et  par  conséquent  des  autres 
ressources  que  nous  pouvions  avoir,  j'envisa- 
geais celte  perte  de  temps  avec  d'autant  plus  de 
peine  qu'il  était  huit  heures  et  demie,  que  notre 
évasion  devait  être  sue  à  Paris ,  et  que  chaque 
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instant  de  retard  nous  faisait  perdre   une  partie 
de  l'avance  que  la  nuit  nous   avait  procure'e. 
mais  d' Avaray ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  avait  re- 
pris son  sang-froid ,  imagina    un  autre   expé- 
dient, qui    e'tait    d'attacher  la   jante  avec   un 
double  lien  de  fer  ,  et  on  consentit  à  l'adopter. 
Pendant  le  temps  que  dura  cet  ouvrage,  il  écri- 
vit  d'abord  sa  lettre  à  M.  du  Portail,  qu'il  ren- 
ferma dans  une  autre  qu'il  adressa  à  M.  de  Sour- 
dis,  son  beau-frère;  ensuiteil  alla  faire  de'pêcher 
le  maréchal  :  reste'  seul  ,  je  m'avisai   de  regar- 
der  dans   son   porte- feuille  qu'il  avait  oublie* 
dans  la  voiture  ,  et  j'y  trouvai  ,  avec  autant  de 
surprise  que  de  joie,    l'image  que  je  croyais 
avoir  laissée   à  Paris;  mais   ce  qui  acheva  de 
combler  ma  surprise,  ce  fut  qu'il  m'assura  de- 
puis, qu'en  ouvrant  son  porte-feuille,  il  n'avait 
pas  moins  été  surpris  que  moi  de  l'y  trouver, 
ne  se  souvenant  nullement  de  l'y  avoir  mise.  Le 
maître  de  poste  était  auprès  de  la  voiture,  et  me 
fiant  avec  raison  à  mon  accent  anglais,  je  causai 
assez  long-temps  avec  lui,  sans  qu'aucun  geste  , 
aucun  mouvement  de    sa    part    pût    me  faire 
craindre  qu'il  soupçonnât  seulement  qui  jetais  : 
enfin  notre  roue  fut  raccommodée  ;  on  nous  as- 
sura qu'elle  pouvait  encore  faire  1  2  ou  1 5  lieues. 
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Ce  n'était  pas  à  beaucoup  près,  notre  compte  7 
car  nous  en  avions  encore  32  à  faire  jusqu'à 
Mons  :  mais  ,  nous  fiant  un  peu  à  notre  bonne 
fortune  ,  nous  ne  nous  inquie'tâmes  pas  beau- 
coup et  nous  partîmes.  Mais  avant  d'aller  plus 
loin,  il  faut  que  je  raconte  un  danger  auquel 
nous  échappâmes  sans  le  savoir _,  et  qui  était  cer- 
tainement le  plus  grand  que  nous  ayons  couru. 
M.  de  Tourzel  était  parti  de  Paris  le  jeudi  ou 
le  vendredi  •  et  pour  ne  donner  aucun  soupçon  , 
il  était  allé  passer  deux  jours  à  Haute-Fontaine , 
chez  M.  l'archevêque  de  JNarbonne.  Son  domes- 
tique, qui  ne  se  souciait  pas  trop  de  sortir  de 
France,  imagina,  étant  ivre,  d'aller  le  dénon. 
cer  au  club  des  jacobins  d'Attichy  ,  qui  est  très- 
près  de  Haute-Fontaine  ,  comme  un  aristocrate 
qui  allait  en  pays  étranger  pour  faire  une  contre- 
révolution.  Aussitôt  le  club  fit  passer  à  tous 
ceux  des  villes  voisines  ,  et  notamment  à  celui 
de  Soissons ,  l'avis  d'arrêter  tous  les  voyageurs. 
Ensuite  les  chefs  se  mirent  à  la  tête  d'une  soixan- 
taine de  gardes  nationaux  ,  et  allèrent  à  Haute- 
Fontaine  pour  s'assurer  de  M.  de  Tourzel;  mais 
ayant  vu  que  c'était  un  jeune  homme ,  qui  a 
même  l'air  d'un  enfant,  et  qui  voyageait  modes- 
tement dans  un  cabriolet ,  ils  méprisèrent  l'avis 
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du  domestique  ,  et  laissèrent  aller  le  maître. 
Vraisemblablement  ils  donnèrent  aussi  contre- 
ordre  aux  clubs  voisins,  sans  quoi  nous  aurions 
infailliblement  été  arrête's.  Mais  ,  malgré  cela  , 
je  n'ai  pas  tort  de  dire  que  c'est  le  plus  grand 
danger  que  nous  ayons  couru  ;  et  si  je  l'avais  su, 
nous  aurions  certainement  passé  par  une  autre 
route. 

La  poste  de  Vaurains,  qui  est  entre  Soissons 
et  Laon  ,  est  une  maison  isolée  ,  et  il  n'y  a  ab 
solument  que  les  gens  de  la  poste  qui  étaient  tous 
occupés  à  leurs  chevaux.  L'occasion  me  parut  si 
belle  pour  mettre  pied  à  terre,  et  me  dégourdir 
un  peu  les  jambes,  que  j'en  fis  sur-le-champ  la 
motion;    mais  d'Avaray  s'y  opposa  avec  tant  de 
fermeté  ,   que  je  fus   obligé  de  céder.  Alors  je 
proposai  de  déjeuner  ;    nous  avions  un  pâté  et 
du  vin  de  Bordeaux  ;   mais  nous  avions  oublié 
d'avoir  du  pain.  Aussi ,  en  mangeant  la  croûte 
avec  le  pâté,   nous  songeâmes  à  la  reine  Marie- 
Thérèse,  qui  répondit,  un  jour  que  l'on  plaignait 
devant  elle  les  pauvres  gens  qui  n'ont  pas  de  pain  : 
«  Mais,  mon  Dieu?  que  ne  mangent-ils  de  la 
croûte  de  pâté?  »  D'Avaray  eut  alors  la  plus  belle 
invention  du  monde,  qui  fut  de  reprendre  Sayer 
avec  nous,  et  d'envoyer  Peronnet  en  avant  avec 
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la  mesure  de  notre  jante  pour  en  faire  faire  une 
pareille  en  cas  que  le  lien  de  fer  ne  fût  pas  suf- 
lisant ,  afin  d'éviter  le  danger  d'attendre  deux 
heures  comme  nous  venions  de  l'échapper.  Sayer 
nous  apprit  en  chemin  que  tout  le  monde  était 
bien   persuade  que  nous  e'tions   véritablement 
Anglais  ;  ce  qui  nous  fit  grand  plaisir.  Il  ajouta 
que  Ton  lui   disait  partout  que  nous  allions  à 
Bruxelles.  Si  nous  avions  passe'  pour  Français  ? 
cette  opinion  nous  aurait  fort  déplu;  mais  pas- 
sant pour  Anglais  ,   elle  nous  devenait  indiffé- 
rente.   D  Avaray  le  voyant  en  train  de  causer  7 
le  mit  sur  les  afiaires  du  moment,  dont  il  parla 
fort  librement ,  et  entre  autres  choses,  il  m'en 
dit  une  qui  m'a  bien  frappé  depuis  ,  c'est  que 
l'on  commençait  à  traiter  le  Roi  de  fou  (  il  est 
bon   d'observer  que  Sayer  parle  mal  français  7 
et  que  le  mot  anglaisyôo/  ,  qu'il  avait  sûrement 
en  vue  ,    signifie  encore  bien  autre  chose  que 
fou).  Il  fit  aussi  une  réflexion  dont  la  justesse 
me  frappa  :  c'est  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y 
ait  véritablement  d'aristocrates  ni  de  démocrates, 
parce  que   1  homme    qui    ne   possède  que   six 
pences ,  ce  fut   l'expression  dont  il  se  servit  , 
traite d'aristocraiecelui  qui  possède  un  schelling. 
Cependant    Peronnet    était    arrivé  trois  grands 
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quarts-d'heure  avant  nous  à  Laon;  mais  le  char- 
ron e'tait  monte'  à  la  ville  ,  et  n'était  pas  revenu 
quand  nous  arrivâmes.  Nous  fîmes  scrupuleu- 
sement examiner  notre  roue  ,  et  nous  étant 
assurés  qu'elle  e'tait  en  bon  état  >  nous  conti- 
nuâmes notre  route  sans  songer  davantage  à 
faire  faire  une  nouvelle  jante. 

Il  était  impossible  d'être  plus  mal  mene's  que 
nous  ne  le  fûmes  depuis  Vaurains ,  mais  surtout 
depuis  Laon  jusqu'à  la  Capelle.  Je  commençais 
à  craindre  que  nous  ne  pussions  pas  arriver  à 
Avesnes  avant  les  portes  ferme'es;  et  je  méditais 
de  passer  par  Landrecy,  où  la  poste  est  hors  de 
la  ville;  cela  nous  aurait  à  la  vérité  allonge's  de 
quatre  lieues;  mais  cet  inconve'nient  était  bien 
peu  de  chose,  comparé  à  celui  de  rester  tout- 
à-fait;  mais  l'inquiétude  que  la  lenteur  des  pos- 
tillons me  donnait  fut  bientôt  absorbée  par  une 
plus  cruelle.  D'Avaray  qui,  depuis  quelque  temps 
était  devenu  sérieux  et  taciturne,  de  gai  et  par- 
lant qu'il  avait  été  tout  le  long  du  chemin  ,  in  a- 
voua  enfin,  entre  Marie  et  Vervins,  qu'il  cra- 
chait le  sang,  et  je  n'en  vis  que  trop  la  preuve 
dans  son  mouchoir  dont  je  me  saisis  par  une  es- 
pèce de  mouvement  machinal  ,  aussitôt  quil 
meut  fait  cet  aveu.  Qu'on  se  figure  un  peu  ce 
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qui  se  passa  dans  mon  ame;  je  ne  pouvais  pas 
douter  que  ce  ne  fussent  les  peines  desprit  et  de 
corps  qu'il  s'était  données  pour  préparer  noire 
de'part,  jointes  à  la  nuit  quil  venait  de  passer 
blanche  ,  et  à  la  fatigue  du  voyage,  qui  ne  lui 
eussent  Yalu  cet  accident.  Je  savais  que  lorsqu'il 
en  avait,  ils  lui  duraient  plusieurs  jours,  et  j'ai 
assez  de  connaissances  en  médecine  pour  savoir 
qu'en  pareil  cas  le  repos  absolu  est  le  premier  et 
le  plus  indispensable  de  tous  les  remèdes.  Dieu 
m'est  te'moin  que  s'il  n'eût  couru  ,  en  cas  d'arres? 
tation  ,  plus  de  dangers  que  moi,  rien  au  monde 
ne  m'aurait  fait  faire  un  pas  de  plus  ;  mais  je  ne 
lavais  que  trop,  cette  cruelle  certitude;  ainsi, 
de  toutes  fiçons  >  je  me  voyais  l'assassin  de  celui 
que  j'aimais  d'amitié,  avant  de  l'aimer  de  recon- 
naissance ,  et  qui  me  donnait ,  en  ce  moment 
même ,  la  preuve  d'une  amitié  fidèle  et  coura- 
geuse. Quelques  efforts  que  je  fisse  sur  moi- 
même,  mon  âme  ne  se  peignait  que  trop  sur 
mon  visage  j  il  s'en  aperçut,  et  oubliant  ce  qu'il 
souffrait,  surmontant  le  trouble  qui  est  propre 
aux  accidens  de  cette  espèce  ,  il  ne  s'occupa  plus 
qu'à  me  consoler,  a  me  rassurer  pour  lui,  en  me 
disant  que  ce  n'était  rien  ,  que  cela  ne  venait  que 
d'un  peu  d'échauffement,   et  qu'il  sentait  que 
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cela  allait  se  passer.  Je  n'écoutais  plus  ce  qu'il 
me  disait  ,  je  m'étais  tourne'  vers  Dieu  ,  je  le 
priais  avec  une  ardeur  que  je  n'aurais  sûrement 
jamais  eue  en  le  priant  pour  moi  ;  enfin ,  je  n'ose 
pas  croire  que  mes  vœux  aient  e'të  exaucés,  mais 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  crachement  de 
sang  s'arrêta  et  n'a  plus  reparu.  Je  peindrais  bien 
mal  ce  que  j'éprouvai  au  premier  crachat  en- 
tièrement blanc  que  je  vis  dans  son  mouchoir, 
que  j'examinais  à  chaque  instant.  Les  cœurs 
froids  et  insensibles  trouveront  sans  doute  ces 
détails  ignobles,  peut-être  même  dégoûtans  ; 
mais  ce  n'est  pas  pour  eux  que  j'écris ,  et  les 
cœurs  sensibles  en  jugeront  autrement. 

En  arrivant  à  la  Capelle ,  nous  demandâmes 
à  foi  et  à  serment,  à  la  maîtresse  de  poste,  si 
nous  arriverions  à  Avesnes  avant  les  portes  fer- 
mées. Elle  nous  assura  que  nous  pourrions  non 
seulement  entrer,  mais  même  sortir,  ce  qui  nous 
fit  grand  plaisir,  car  nous  étions  bien  assurés  que 
nous  n'avions  que  cet  endroit  à  craindre.  Bientôt 
j'entendis  une  dispute  s'élever  entre  elle  et  Pe- 
ronnet ,  qui  descendait  à  chaque  poste  pour 
payer,  et  en  voici  le  sujet  :  nous  courions  à  trois 
chevaux ,  que  nous  payions  généreusement  3o 
sous.  Elle  prétendait  (et  en  cela  elle  avait  raison) 
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que,  comme  nous  étions  trois  dans  la  voiture, 
nous  devions  payer  quatre  chevaux.  Peronnet 
soutenait  le  contraire,  et  elle  menaçait  de  nous 
donner  quatre  chevaux  et  deux  postillons.  Il 
nous  parut  plaisant  de  jouer  un  moment  notre 
vie  contre  dix  sous,  car  il  n'y  a  que  cette  diffé- 
rence entre  trois  chevaux  à  trente  sous  et  quatre 
à  vingt-cinq  sous.  D'Avaray  lui  dit  que  c'était 
parce  que  nous  étions  étrangers  qu'elle  nous 
traitait  ainsi.  «  Non,  dit-elle,  je  serais  en  droit 
»  de  vous  en  mettre  six  si  je  le  voulois.  —  £h 
»  bien  !  lui  répondis-je  (certain  parles  rires  que 
»  tous  les  postillons  à  qui  j'avais  parlé  avaient 
»  faits  de  mon  accent,  qu'on  me  prenait  pour 
))  un  véritable  Anglais),  mette  six  chevaux,  je 
»  paie  que  cinq.  »  Elle  se  mit  à  rire.  Alors ,  m'a- 
dressant  très-sérieusement  à  Peronnet  :  «  M.  Per- 
))  ron ,  lui  dis-je,  paie  ce  que  madame  demande  ; 
»  il  ne  sera  pas  dit  que  Michel  Foster  il  ait  une 
))  dispute  avec  une  dame  pour  l'intérêt.  »  Le  ton 
que  je  prenais  ,  le  sérieux,  les  gestes  ,  l'accent , 
enfin  mille  choses  qu'on  ne  peut  écrire,  ren- 
daient cette  scène  la  plus  plaisante  du  monde; 
mais  nous  n'avions  garde  de  rire.  Nous  nous  in- 
formâmes quel  était  le  régiment  en  garnison  à 
Avesnes.  On  nous  dit  que  c'était  celui  de  Vin- 
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timille.  Cela  déplut  à  d'Avaray,  qui  précisément 
avait  donne'  à  dîner,  deux  ans  auparavant,  aux 
officiers  de  ce  régiment.  Il  fut  convenu  qu'il  se 
tapirait  le  plus  qu'il  pourrait  dans  la  voiture,  et 
nous  partîmes.  En  chemin  le  soleil ,  qui  n'avait 
pas  paru  de  toute  la  journée  ,  se  fit  voir  assez 
pour  m'obliger  de  lever  la  jalousie  pour  m'en  ga- 
rantir. Cette  circonstance  paraît  peu  impor- 
tante; mais  on  verra  bientôt  les  conséquences 
qu'elle  eut. 

On  nous  demanda  ,  suivant  l'usage  ,  à  la  porte 
d'Avesnes  nos  noms,  et  si  nous  restions  dans  la 
ville  :  nous  répondîmes  que  nous  e'tions  deux 
Anglais,  et  que  nous  passions  notre  chemin. 
Nous  présentâmes  nos  passe-ports,  qu'on  ne  re- 
garda seulement  pas,  et  nous  arrivâmes  à  la 
poste;  mais  Sayer,  qui  était  extrêmement  las, 
et  auquel  tout  le  monde,  et  surtout  un  Anglais 
qui  se  trouva  là  par  hasard ,  avait  persuade  que 
c'était  folie  à  nous  d'aller  plus  loin,  ne  pouvant 
pas  espérer  d'entrer  dans  Maubeuge,  s'était  laissé 
aller  à  ces  conseils,  et  n'avait  pas  commandé  de 
chevaux.  Nous  en  demandâmes  aussitôt,  mais  il 
fallut  les  attendre  un  gros  quart  d'heure ,  placés 
entre  la  poste  et  le  café  Militaire ,  qui  était  rem- 
pli d'officiers.  Heureusement  la  jalousie  dont  j'ai 
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parlé  plus  haut  nous  garantissait  du  coté  du 
café  ,  et  les  officiers  eurent  même  l'aitention 
d'empêcher  plusieurs  bourgeois  de  venir  regar- 
der dans  la  voiture  ;  mais  je  n'en  voyais  pas 
moins  tout  ce  que  souffrait  d'Avaray,  partagé 
entre  l'inquiétude  que  lui  causait  notre  position, 
et  la  colère  contre  Sayer  qui  nous  y  avait  mis  :  je 
tachai  à  mon  tour  de  le  calmer,  et  j'en  vins  fa- 
cilement à  bout.  Enfin  nous  partîmes  ,  et  dès  que 
nous  fûmes  hors  de  la  ville,  nous  chantâmes  de 
bon  cœur  :  ce  La  victoire  est  à  nous.  » 

Le  postillon  qui  nous  menait,  allait  bon  train, 
et  paraissait  être  ce  qu'on  appelle  un  gaillard 
bien  déterminé  ;  mais  nous  remarquâmes  avec 
un  peu  de  peine  qu'il  regardait  souvent  derrière 
lui.  Enfin  il  s'arrêta  et  nous  demanda  où  nous 
voulions  qu'il  nous  menât.  «  A  la  poste  ,  lui  dis- 
»  je.  —  Bon  ,  me  repondit-il,  la  poste  est  une 
y)  mauvaise  auberge  ;  je  vous  mènerai  au  Grand- 
»  Cerf,  où  vous  serez  bien.  —  Mais,  lui  dis-je, 
7)  il  n'est  pas  question  d'être  bien  ou  mal ,  nous 
»  ne  voulons  pas  coucher  à  Maubeuge.  —  Et 
»  où  voulez-vous  donc  aller?  me  demanda-t-il. 
»  —A  Mons  ,  répondis-je.  —  A  Mons,  reprit- 
»  il  en  riant,  ah!  vous  n  y  arriverez  pas  d'au- 
»   jourd'hui. —  Et  pourquoi  ?  lui  demandai-je 
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y>  à  mon  tour.  — Parce  que  c'est  tout  au  plus,  me 
»  répondit-il,  si  on  ouvre  les  portes  pour  en- 
»  trer,  et  qu'on  ne  vous  les  ouvrira  sûrement 
»  fpas  pour  ressortir.  —  Mais,  lui  dis-je3,  que 
»  nous  font  les  portes  ouvertes  ou  ferme'es  , 
»  puisque  la  poste  n'est  pas  dans  Maubeuge  ? 
)>  — Elle  y  est  depuis  six  mois,  me  répondit-il. 
»  Comment  ?  lui  dis-je  ?  est  ce  qu'il  n'y  a  pas  un 
»  chemin  pour  tourner  la  ville  ?  — Si  fait ,  me 
»  repondit-il.  — Eh  bien  !  mon  ami,  ajoutai-je 
»  comme  nous  sommes  fort  pressés,  et  que  vos 
»  chevauxsont  bons  5  est-ce  que  vous  ne  pour- 
»  riez  pas  nous  faire  tourner  la  ville  et  doubler 
»  la  poste?  nous  vous  paierons  bien.  —  Moi  ! 
»  s'écria-t-il  ,  je  ne  le  ferais  pas  pour  toute 
((   chose  au  monde.  » 

Ce  peu  de  mots  me  fit  voir  toute  l'horreur  de 
notre  situation;  ne  voyant  plus  aucune  espé- 
rance ,  je  ne  songeai  plus  qu'à  me  résigner  au 
sort  que  je  ne  prévoyais  que  trop.  Mon  sacrifice 
était  aisé  à  faire  ;  celui  de  d'Avaray  seul  me  dé- 
chirait l'aine. Mais  lui,  toujours  aussi  calme  que 
s'il  n'y  avait  pas  eu  le  moindre  danger,  il  prit 
la  parole  en  mauvais  français,  mais  avec  une 
éloquence  que  je  n'essayerai  pas  même  d'imiter , 
et  il  dit  au  postillon  que  nous  étions  extrême- 
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Tiient  pressés  d'arriver  à  Mons,  parce  que  nous 
avions  laisse  sa  sœur,  qui  e'tait  ma  cousine,  une 
fille  charmante  que  nous  aimions  tous  les  deux 
de  tout  notre  cœur,  bien  malade  à  Soissons  ;  que 
le  seul  médecin  en  qui  elle  eût  confiance  était  à 
Mons  -,  que  si  nous  perdions  du  temps  pour  le 
ramener,  sa  sœur  était  morte,  et  nous  les  plus 
malheureux  du  monde  ;  enfin  que  s'il  nous 
passait,  il  lui  donnerait  une  guinée_,  deux  gui- 
nées  ,  trois  guinées.  Cette  harangue  ,  jointe  à 
la  promesse  de  trois  guinées  ,  produisit  un  effet 
merveilleux  sur  le  postillon.  Il  réfléchit  un 
moment;  puis  il  nous  dit:  Eh  bien  !  je  vous 
passerai  5  cependant  l'instant  d'après  il  nous 
proposa,  non  pas  d'entrer  dans  Maubeuge,  mais 
d'en  faire  sortir  les  chevaux.  Nous  lui  fîmes 
sentir  que  cela  serait  aussi  difficile;  enfin  il  nous 
dit  qu'il  ne  connaissait  pas  bien  le  chemin  dans 
le  faubourg,  mais  qu'il  prendrait  un  guide; 
nous  reprîmes  Sayer  dans  la  voiture,  en  faisant 
monter  Peronnet  à  cheval ,  pour  veiller  sur  le 
postillon  ,    et  nous  repartîmes. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  dans  le  faubourg  , 
le  postillon  s'arrêta  et  descendit  dans  un  bou- 
chon pour  se  rafraîchir,  et  demanda  un  guide. 
Des  femmes  qui  s'y  trouvèrent  et  auxquelles  il 
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fit  partager  l'attendrissement  que  lui  causait 
notre  pre'tendue  situation  ,  lui  dirent  qu'il  ne 
pouvait  pas  passer,  ce  Pourquoi  donc  ?  deman- 
»  da-t-il,  est-ce  que  le  Pont -Rouge  n'existe 
»  plus  ?  —  Si  fait  ,  répondit  une  des  femmes, 
))  mais  c'est  qu'on  fait  des  travaux  à  la  nouvelle 
»  Sambre  ;  on  dit  qu'ils  y  ont  mis  trois  cents 
»  ouvrier»,  il  y  a  des  fosse's  dont  vous  ne  vous  ti- 
))  rerez  jamais.  — Faites-moi  seulement  venir  un 
»  guide ,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut.  »  La  femme 
qui  lui  avait  parle',  alla  chercher  son  frère  qui 
e'tait  précisément  un  des  travailleurs  ;  il  offrit  de 
nous  mener  jusqu'au  fosse',  mais  il  confirma  ce 
que  sa  sœur  avait  dit  de  l'impossibilité  de  le  pas- 
ser, (c  Quand  ce  serait  le  diable,  s'écria  le  pos- 
»  tillon ,  j'y  passerai  ;  prenez  une  lanterne  et 
»  conduisez-moi.  »  Ce  colloque ,  comme  on  peut 
bien  le  croire  ,  ne  nous  faisait  aucun  plaisir  ; 
mais  la  re'solution  que  le  postillon  témoignait 
nous  rassurait. 

Nous  voilà  donc  à  travers  champs ,  à  cent 
pas  des  remparts  dune  ville  de  guerre,  à  peu 
près  sûrs  d'être  arrète's,  s'il  y  avait  une  senti- 
nelle qui  vît  notre  lanterne  et  qui  sût  son  mé- 
tier; nous  nous  serions  volontiers  abonnés  qu'on 
nous  tirât  à  mitraille  du  haut  des  remparts,  à 
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condition  qu'on  ne  sor  lirait  pas.  Arrives  au  fossé, 
je  voulais  le  passer  à  pied  ;  le  postillon  ne  le 
voulut  pas;  il  mit  pied  à  terre,  alla  reconnaître 
le  fosse  ,  trouva  un  endroit  où  ,  quoique  profond , 
il  n'était  pas  large,  remonta  à  cheval  et  nous 
passa  avec  toute  l'adresse  imaginable  ;  le  guide 
nous  conduisit  encore  tant  que  nous  fûmes  dans 
les  champs  ,  ne  nous  quitta  qu'au  grand  chemin, 
et  nous  primes  enfin  celui  de  Mons  avec  la  cer- 
titude absolue  d'y  arriver  sans  obstacle. 

Avant  de  me  livrer  à  ma  joie  3  je  remerciai 
Dieu  du  recouvrement  de  ma  liberté;  ensuite  , 
je  voulus  m'en  réjouir  avec  d'Avaray  ;  comme 
nous  n'étions  pas  encore  hors  de  France,  il 
voulut  arrêter  mes  transports  ,  à  cause  de  Sayer 
qui  ne  me  connaissait  pas  encore  ;  mais  ce  der- 
nier dormait  profondément  sur  mon  épaule  5  et 
d'Avaray  lui-même  était  trop  content  pour  ne 
pas  se  laisser  entraîner  par  moi.  Je  commençai 
par  me  saisir  de  ma  maudite  cocarde  tricolore, 
et  lui  adressant  ces  vers  d'Armide  : 

Vains  ornemens  d'une  indigne  mollesse,  etc. 

je  l'arrachai  de  mon  chapeau.  (J'ai  prié  d'Avaray 
de  la  conserver  soigneusement ,  comme  Chris- 
tophe Colomb  voulut  conserver  ses    chaînes.) 
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Ensuite  nous  agitâmes  ce  que  nous  ferions  en 
arrivant  à  Mons  ,  que  nous  croyions  encore 
place  de  guerre,  et  dont  nous  supposions  que 
les  portes  seraient  fermées.  Nous  arrêtâmes  de 
tâcher  de  nous  loger  dans  le  faubourg;  et  si 
nous  ne  pouvions  pas  y  trouver  de  gîte .,  il  fut 
convenu  que  j'écrirais  au  commandant,  en  me 
nommant,  pour  lui  demander  les  portes.  Nous 
pre'vînmes  aussi  le  cas  où  nous  ne  trouverions 
qu'un  seul  lit;  je  dis  à  d'Avaray  que  je  le  lui 
ce'derais  ?  et  qu'en  qualité'  de  plus  fort,  je  pas- 
serais la  nuit  dans  mon  fauteuil.  Il  me  déclara 
qu'il  ne  le  souffrirait  pas  ,  et  qu'il  prendrait  plu- 
tôt un  matelas  à  terre  ,  à  côté  de  mon  lit;  j'in- 
sistai pour  qu'il  partageât  au  moins  le  lit  que 
nous  n'étions  pas  sûrs  d'avoir;  et  comme  tout 
se  tournait  en  gai  dans  mon  esprit,  je  parodiai 
des  vers  d'Hippolyte  et  Aricie  qui  commencent 
par  sous  les  drapeaux  de  Mars ,  en  mettant 
matelas  au  lieu  de  malheur,  ce  qui  nous  lit 
beaucoup  rire.  Ces  projets,  ces  disputes,  les 
souvenirs  de  notre  voyage,  mille  autres  qui  tous 
se  peignaient  en  beau  dans  l'âme  de  deux  êires 
les  plus  contens  qui  furent  jamais ,  nous  con- 
duisirent jusqu'au  village  de  Bossu  ,  à  un  quart 
de  lieue  de  Mons.  Notre  postillon  qui  n'y  était 
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jamais  venu,  se  crut  dans  le  faubourg,  et  nous 
frappâmes  à  plusieurs  portes  sans  pouvoir  en 
faire  ouvrir  une  seule.  Enfin  il  nous  dit  qu'il 
apercevait  la  cathe'drale  de  Mons  ;  nous  allâmes 
de  ce  côté  ,  c'était  un  pigeonnier.  Cependant  à 
force  d'avancer  nous  arrivâmes  réellement  dans 
le  faubourg,  et  un  maréchal  ferrant  que  nous 
parvînmes  à  réveiller,  nous  indiqua  une  auberge; 
mais  elle  avait  si  mauvaise  mine ,  que  nous  ré- 
solûmes de  ne  nous  en  servir  que  pour  écrire  au 
commandant  de  Mons.  Je  sortis  pour  la  pre- 
mière fois  de  voiture  depuis  vingt-quatre  heures; 
nous  frappâmes  à  la  porte,  une  servante  vint 
et  nous  demanda  ce  que  nous  voulions  :  «  Ecrire 
une  lettre  lui  répondis-je.  »  Sur  cette  réponse, 
elle  me  ferma  la  porte  au  nez  ;  mais  le  postillon , 
qui  voulait  se  rafraîchir,  frappa  si  fort  qu'elle 
rouvrit  la  porte,  et  nous  entrâmes  :  j'en  avais 
grand  besoin,  car  mes  jambes  étaient  si  engour- 
dies que  j'avais  peine  à  me  porter. 

Mon  premier  soin  pendant  qu'on  s'informait 
des  ressources  qu'on  pourrait  trouver  là  ,  fut  de 
me  jeter  à  genoux  pour  remercier  Dieu  dans 
une  posture  plus  convenable  que  je  n'avais  pu 
le  faire  jusqu'alors.  Acquitté  de  ce  premier  de- 
voir ,  j'en  remplis  un  non  moins  sacré  ni  moins 
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doux 5  en  serrant  dans  mes  bras  mon  cher  d'A- 
varay,  auquel  je  pus,  pour  la  première  fois  , 
donner  sans  crainte  et  sans  indiscrétion  le  nom 
de  mon  libe'rateur.  Cependant  nous  sûmes  bien- 
tôt qu'il  n'y  avait  moyen  ni  de  coucher  ni  de 
manger  dans  cette  maudite  auberge,  et  tout  ce 
nous  pûmes  obtenir  fut  un  peu  de  bière  détes- 
table. Alors  nous  prîmes  le  parti  d'écrire  au 
commandant ,  Peronnet  porta  la  lettre ,  et  en 
attendant  nous  nous  mîmes  à  causer  auprès  d'un 
méchant  feu  de  houille  ,  avec  notre  postillon 
qui  prit  bravement  une  chaise  à  côté  de  moi. 
Je  lui  demandai  d'abord  son  nom  ,  il  me  répon- 
dit qu'il  se  nommait  La  Jeunesse.  On  sent  bien 
que  ce  nétait  pas  pure  curiosité  de  ma  part,  et 
qu'il  m'était  important  de  savoir  le  nom  d'un 
homme  qui,  quoique  sans  s'en  douter,  m'avait 
si  bien  servi.  Ensuite  je  lui  demandai  s'il  y  avait 
dans  Avesnes  beaucoup  de  prêtres  qui  eussent 
prêté  serment  «  Nous  ne  laissons  pas  d'en  avoir, 
»  me  répondit-il,  mais  avec  cela  le  plus  grand 
»  nombre  est  resté  dans  son  devoir.  Ils  ont  ima- 
»  giné  un  nouveau  serment  pour  l'armée,  tout 
»  cela  n'est  bon  qu'à  mettre  l'officier  mal  avec 
»  le  soldat  ;  aussi  Dieu  sait  comme  tout 
»  cela  va.  »  D'Avaray  lui  demanda  alors  comj 
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ment  allait  le  régiment  de  Vintimille.  «  Oh  ! 
»  répondit-il,  il  est  assez  tranquille,  mais  au- 
»  trefois  cela  vous  faisait  l'exercice  trois  fois  la 
»  semaine  ,  c'était  un  plaisir  ;  à  pre'sent  c'est  une 
»  fois  en  huit  jours,  encore  ils  sortent  à  sept 
»  heures ,  ils  sont  rentres  à  huit,  et  pendant  tout 
»  ce  temps  ,  on  n'entend  ni  à  droite  ni  à  gauche, 
»  la  musique  va  toujours.  »  Je  lui  demandai  en- 
core si  à  Maubeuge  nous  avions  eu  besoin  des 
portes  ,  à  qui  ,  du  commandant  ou  de  la  muni- 
cipalité',  il  aurait  fallu  nous  adresser  pour  les 
avoir.  «  Eh  !  parbleu,  m'a-t-il  dit,  à  la  muni- 
»  cipalité  ;  est-ce  qu'ils  ne  se  sont  pas  empare's 
))  de  tout!  Qu'est-ce  que  ces  municipaux?  des 
)>  sacrés  pouilleux.  Enfin  devinez  un  peu,  dans 
)>  un  village  où  vous  avez  passe'  (  il  me  lenomma, 
»  mais  je  n'entendis  pas  bien  le  nom  )  qui  est- 
»  ce  qui  commande  la  nation  avec  deux  e'pau- 
»  lettes,  s'il  vous  plaît?  c'est  un  marchand  de 
)>  vinaigre.  »  En  nous  racontant  tout  cela ,  il 
haussait  les  épaules  ;  il  doublait  tout  ce  qu'il  di- 
sait par  le  geste  et  par  le  ton  ;  enfin ,  je  ne  crains 
pas  de  dire  qu'il  nous  faisait  oublier  la  fatigue 
et  la  faim.  Cependant,  quand  Peronnet  revint 
nous  annoncer  que  les  portes  étaient  ouvertes  , 
Tune  et  l'autre  nous  firent  recevoir  cette  non- 


DE    S.    M.    LOUIS   XVIII.  2^.1 

velle  avec  grand  plaisir.  La  Jeunesse  nous  dit 
alors  qu'il  avait  entendu  dire  que  la  meilleure 
auberge  de  Mons  e'tait  la  Couronne-Impériale  , 
et  nous  lui  dîmes  de  nous  y  mener. 

En  entrant  dans  la  ville,  on  nous  demanda 
nos  noms  et  nos  caractères .  D'Avaray  ,  auquel 
on  adressait  les  paroles  ^  he'sitait  encore  ;  je  tran- 
chai la  difficulté  en  déclarant  que  nous  étions  , 
Monsieur ,  frère  du  Roi  de  France ,  et  le  comte 
d'Avarav,  et  que  nous  voulions  aller  à  la  Cou- 
ronne-Impériale. Le  sergent  de  garde  nous  dit 
que  nous  étions  attendus  à  la  Femme-Sauvage, 
et  que  Madame  y  était  déjà.  Nous  ne  concevions 
pas  trop  comment,  ayant  passé  par  Tournay  , 
elle  pouvait  déjà  être  à  Mons.  Cependant ,  nous 
réjouissant  de  ce  surcroît  de  bonheur,  nous  de- 
mandâmes qu'on  nous  menât  à  la  Femme-Sau- 
vage. En  y  arrivant ,  nous  trouvâmes  ,  l'hôte  à  la 
porte  ,  qui  nous  confirma  qu'on  nous  attendait  ; 
mais  après  avoir  monté  un  assez  vilain  escalier  , 
nous  trouvâmes  un  domestique  avec  une  cha- 
delle  à  la  main  qui,  m' ayant  examiné  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds,  me  dit  avec  assez  d  em- 
barras que  ce  n'était  pas  moi  qu'on  attendait. 
La  porte  de  la  chambre  était  ouverte,  et  une 
femme,  qui  était  dans  son  lit,  se  mit  à  crier  : 
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«  Ce  n'est  pas  lui  !  n'entrez  pas  !  »  Alors  l'hôte 
m'ayant  examine'  à  son  tour,  me  dit  :  a  Est-ce 
»  que  vous  n'êtes  pas  le  comte  de  Fersen  ? 
»  Non  vraiment ,  répondis-je  ;  mais  puisque 
»  madame  ne  veut  pas  de  nous,  ne  pourriez- 
»  vous  pas  nous  donner  une  autre  chambre  ?  » 
Un  non  tout  sec  fut  sa  seule  re'ponse.  Assez  mé- 
contens,  comme  on  peut  le  croire,  de  cette  aven- 
ture qui  nous  avait  d'abord  semble'  si  heureuse, 
nous  redescendîmes  l'escalier;  nous  remontâmes 
en  voiture  ,  et  nous  fûmes  à  la  Couronne-Impé- 
riale ,  où  l'hôte  nous  de'clara  également  qu'il 
n'avait  pas  de  chambre  à  nous  donner.  Cette  se- 
conde me'saventure  commençait  tout  de  bon  à 
nous  attrister,  lorsqu'une  voix  sortie  de  la  mai- 
son fit  entendre  ces  mots  :  Monsieur!)'  Avaray  > 
est-ce  vous  ?  Il  ne  la  reconnut  pas  d'abord , 
mais  je  reconnus  celle  de  madamede  Balbi.Nous 
descendîmes  de  voiture  ^  et  nous  entrâmes  dans 
la  maison.  Madame  de  Balbi  s'occupa  de  nous 
faire  donner  à  souper.  Celui  de  l'auberge  ne  va- 
lait rien  du  tout;  heureusement  elle  avait  un 
poulet  froid  et  une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux, 
et  nous  mangeâmes  :  ensuite  elle  eut  la  bonté 
de  me  céder  son  lit;  d'Avaray  prit  celui  de  sa 
femme  de  chambre,  et,  pour  la  première  fois 
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depuis  vingt  mois  et  demi,  je  me  couchai,  sûr 
de  n'être  pas  réveillé  par  quelque  scène  d'hor- 
reur. 

Je  dormis  environ  six  heures  ,  et  je  fus  réveillé 
par  M.  de  La  Châtre  ,  qui  se  trouvait  à  Mons  , 
et  à  qui  l'impatience  où  il  était  de  me  revoir  n'a- 
vait pas  permis  de  me  laisser  achever  ma  nuit. 
Un  moment  après  que  je  fus  levé,  je  vis  arriver 
le  comte  de  Fersen,  qui  avait  conduit  le  roi  jus- 
qu'à Bondi.  Alors  ,  rien  ne  manqua  plus  à  mon 
bonheur,  persuadé,  comme  je  Tétais  (car enfin 
il  faut  dire  que  je  ne  connaissais  aucun  détail  du 
plan  d'évasion  )  ,  qu'une  fois  sorti  de  Paris  ,  le 
roi  ne  courait  plus  de  risques.  Je  me  livrai  tout 
entier  à  ma  joie,  et  j'embrassai  M.  de  Fersen  de 
tout  mon  cœur.  Dès  que  je  fus  habillé,  je  reçus 
la  visite  de  tout  ce  quil  y  avait  de  Français  à 
Mons,  des  officiers  autrichiens  du  corps  de  la 
ville  de  Mons.  Je  fus  fort  flatté  de  l'accueil  qu'ils 
me  firent,  mais  je  brûlais  de  reprendre  la  route 
de  Namur.  Je  ne  pus  cependant  partir  qu'à  deux 
heures ,  parce  que  le  charron ,  en  raccommo- 
dant cette  fameuse  jante  qui  nous  avait  causé 
tant  de  peine  la  veille ,  avait  cassé  sa  voisine  ; 
de  sorte  que,  pour  pouvoir  marcher,  il  avait  fallu 
l'attacher  aussi  avec  un  lien  de  fer ,  et  que  nous 
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repartîmes  de  Mons  dans  le  même  état  que  nous 
y  e'tions  arrive's.  Je  demandai  des  nouvelles  de 
La  Jeunesse ,  et  j'appris  qu'on  lui  avait  donné 
dix  louis,  qu'il  avait  d'abord  été'  saisi  en  appre- 
nant qui  il  avait  mené,  mais  que  la  vue  de  tant 
d'or  lui  avait  causé  une  si  grande  joie  ,  qu'il  était 
reparti  tout  de  suite,  sans  plus  s'informer  de 
rien.  J'ai  su  depuis  qu'il  s'est  tiré  d'affaire,  en 
disant  que  nous  l'avions  contraint  par  violence 
à  nous  passer ,  et  j'ai  été  fort  aise  de  le  savoir 
hors  du  danger  qu'il  avait  couru  pour  nous. 

La  journée  de  Mons  à  Namur  n'offrit  rien  de 
bien  intéressant  pour  la  curiosité.  Les  épanche- 
mens  de  deux  amis  don  t  l'un  est  fier  d'avoir  sauvé 
l'autre,  et  dont  l'autre  à  son  tour  est  d'autant 
plus  heureux  de  son  bonheur ,  qu'il  le  doit  à  son 
ami,  sont  délicieux  pour  eux  ,  mais  n'ont  aucun 
mérite  pour  les  autres.  INous  arrivâmes  à  Namur 
extrêmement  tard,  mourant  de  faim.  Je  crois 
que  le  souper  que  nous  fîmes  à  l'hôtel  de  Hol- 
lande ne  valait  rien  ,  mais  nous  le  trouvâmes  ex- 
cellent. D'ailleurs  nous  avions  le  cœur  content; 
nous  trouvâmes  du  vin  du  Rhin  qui  était  bon  , 
et  nous  ne  laissâmes  pas  que  d'en  boire.  Tout 
cela  fait  que,  de  ma  vie,  je  n'ai  peut-être  fait  un 
souper  ni  meilleur  ni  plus  gai. 
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A  mon  réveil,  j'eus  la  visite  du  général  cl» 
Moitelle  qui  commande  à  Namur ,  et  de  tous  les 
officiers  de  la  garnison,  bien  autrement  nom- 
breuse que  celle  de  Mons.  Ils  me  parurent  si 
contens  de  me  voir  parmi  eux  ,  si  ze'le's  pour  la 
cause  du  roi ,  qu'il  aurait  fallu  être  le  plus  ingrat 
de  tous  les  hommes  pour  n'en  être  pas  touche'  ; 
je  ne  le  fus  pas  moins  pour  les  altentions  qu'ils 
eurent  pour  mon  cher  d'Avaray  :  on  eût  dit  qu'ils 
devinaient  mon  cœur,  et  qu'ils  sentaient  que  ce 
qu'ils  faisaient  pour  lui  me  flattaitbien  plus  que 
ce  qu'ils  faisaient  pour  moi-même.  Cependant , 
sans  concevoir  encore  aucune  inquie'tude  pour 
le  roi,  je  commençais  à  trouver  que  les  nouvelles 
de  Montmédy  tardaient  :  je  ne  voulais  pas  non 
plus  m'aller  jeter  à  Longwy ,  sans  savoir  si  nous 
serions  les  maîtres  de  ce  pays  là.  En  conséquence, 
je  pris  le  parti  de  prier  le  général  de  Moitelle 
d'envoyer  une  estafette  au  commandant  de  Lu- 
xembourg, avec  ordre  de  rapporter,  quelque 
part  qu'il  me  trouvât,  les  nouvelles  qu'il  ap- 
prendrait du  roi,  bien  résolu,  si  je  n'en  avais 
pas  ,  de  pousser  jusqu'à  Luxembourg. 

On  nous  avait  annoncé  que  nous  trouverions 
de  fort  mauvais  chemins.  Jusqu'à  la  première 
poste  nous  crûmes  qu'on  s'était  moqué  de  nous  ; 
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mais  nous  reconnûmes  bientôt  après  qu'on  ne 
nous  avait  dit  que  trop  vrai.  Les  boulons  de  fer 
qui  attachent  lavant-train  de  la  voiture  n'ayant 
pu  y  résister,  nous  essayâmes  d'abord  de  les  at- 
tacher avec  une  corde;  mais  ce  moyen  s'étant 
trouvé  insuffisant,  il  fallut  nous  arrêter  à  un  en- 
droit qu'on  appelle  Nattoye  pour  en  faire  faire 
de  nouveaux.  Comme  le  soleil  dardait  avec  une 
grande  violence  à  l'endroit  où  nous  étions ,  je 
proposai  à  d'Avaray  daller  chercher  de  l'ombre, 
et  nous  fûmes  jusqu'auprès  d'une  maison  devant 
laquelle  e'tait  un  banc  de  bois  à  moitié'  brûle; 
ce  qui  nous  surprit  un  peu.  Une  femme  en  sortit, 
et  nous  proposa  d'entrer  et  de  nous  rafraîchir. 
Nous  refusâmes  fun  et  l'autre,  mais  nous  accep- 
tâmes des  chaises  qu'elle  nous  offrit  devant  sa 
porte.  Là  d'Avaray  envoya  chercher  par  Sayer 
son  portefeuille,  et  commença  à  passera  l'encre 
les  notes  de  notre  voyage  qu'il  avait  prises  au 
crayon.  Pendant  ce  temps  deux  femmes,  dont 
l'une  âgée  et  l'autre  plus  jeune,  arrivèrent  au- 
près du  banc.  La  jeune  s'y  assit,  et  la  vieille  y 
ayant  de'pose' un  fardeau  assez  considérable  qu'elle 
portait ,  se  jeta  plutôt  qu'elle  ne  s'assit  par  terre, 
et  parut  près  de  se  trouver  mal.  Nous  lui  deman- 
dâmes ce  qu'elle  avait;  mais  la  maîtresse  de  tau- 
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berge  (car  la  maison  en  e'tait  une)  nous  dit  que 
c'étaient  deux  Allemandes  de  Wurlzbourg  qui 
faisaient  ordinairement  les  commissions  des  offi- 
ciers de  la  garnison  de  Namur.  La  jeune  regar- 
dait l'autre  avec  l'air  le  plus  touchant.  Nous 
n'entendions  pas  ce  qu'elle  lui  disait;  mais  le 
mot  de  maman,  prononcé  d'un  son  de  voix 
doux  comme  une  flûte  ,  retentit  à  notre  oreille , 
et  plus  encore  à  notre  cœur.  Nous  engageâmes 
la  maîtresse  à  lui  donner  du  secours;  elle  lui 
offrit  de  la  bière ,  mais  elle  demanda  du  brande- 
vin.  La  maîtresse  nous  dit  qu'elle  n'en  avait 
pas  ;  et  que  la  femme  du  maréchal,  qui  dans  ce 
moment  raccommodait  notre  voiture ,  et  qui  au- 
rait pu  en  donner,  était  à  l'église;  mais  heureu- 
sement il  passa  par-là  des  garçons  du  village ,  et 
elle  en  envoya  un  .  qui  s'offrit  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  à  aller  chercher  le  brandevin. 
En  attendant  qu'il  revînt,  nous  témoignâmes  à 
la  maîtresse  notre  élonnement  de  ce  qu'il  n'y 
avait  pas  seulement  d'eau-de-vie  dans  sa  maison. 
«  Ah!  Messieurs,  nous  dit-elle,  vous  ne  savez 
»  pas  ce  que  nous  avons  souffert  dans  ces  der- 
»  niers  temps-ci;  j'ensuis  encore  estropiée,  et 
»  je  m'en  vais  vous  raconter  comment  cela  m'est 
n  arrivé.  Dans  le  temps  de  la  retraite  des  trou- 
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j)  pes,  les  soldats  prenaieni  tout  ce  qu'ils  trou- 
»  vaient  pour  leur  nourriture  ,  de  sorte  que  je 
))  suis  resle'e  deux  jours  sans  manger  ni  boire. 
»  J'étais  anéantie  de  faiblesse  ,  et  ,  le  dernier 
)>  jour,  j'eus  le  malheur  de  tomber  du  haut  en 
)>  bas  de  mon  escalier  ,  et  de  me  de'mettre  la 
»  hanche.  Les  patriotes  arrivèrent  le  lendemain  : 
»  mon  inari  se  sauva  ;  faible  et  blesse'e  comme 
»  je  l'étais  ,  je  ne  pus  le  suivre,  et  furieux  de  ce 
»  que  nous  avions  reçu  les  troupes,  ils  prirent 
))  tous  nos  meubles  et  les  jetèrent  dans  le  feu, 
))  qu'ils  allumèrent  au  milieu  de  la  chambre; 
»  ils  voulurent  m'y  jeter  aussi.  Ensuite  ils  chan- 
))  gèrent  d'avis,  ils  brisèrent  ma  pauvre  béquille, 
»  me  traînèrent  par  toute  la  maison  et  dehors, 
»  et  m'estropièrent  comme  vous  le  voyez.  »)  En 
disant  cela,  elle  me  fit  lâter  le  haut  de  sa  hanche, 
et  je  sentis  qu'en  effet  l'os  était  déboîté  à  ne  pou- 
voir être  jamais  remis.  Dans  ce  moment ,  le  gar- 
çon qu'elle  avait  envoyé  revint  avec  un  verre 
d'cau-de-vie.  On  le  présenta  à  la  vieille,  qui  en 
but  un  peu  et  puis  le  donna  à  sa  fille  ;  celle-ci 
y  mouilla  un  peu  ses  lèvres  et  le  rendit  à  sa  mère. 
Nous  voulûmes  payer  le  garçon,  la  maîtresse 
nous  dit  qu'elle  lui  avait  donné  douze  sous.  Nous 
voulions  lui  en  donner  davantage;  mais  il  s'en 
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alla  si  vite  que  nous  ne  songeâmes  pas  même  à  le 
rejoindre.  Alors  nous  donnâmes  un  e'cu  de  six 
livres  à  la  maîtresse,  qui  apporta  à  ces  pauvres 
femmes  du  pain .  du  beurre  et  de  la  bière.  La 
vieille  avant  repris  un  peu  ses  forces,  se  lève, 
vient  se  mettre  à  genoux  devant  nous  et  nous 
baiser  les  mains.  Nous  la  relevons  aussitôt,  j'ôte 
mon  chapeau,  et  lui  montrant  le  ciel,  je  m'é- 
crie  :  Gott>  gott!  Aussitôt  elle  tire  son  chapelet, 
le  serre  contre  son  cœur  et  se  met  à  prier  Dieu. 
Cependant  la  maîtresse,  à  qui  nous  continuâmes 
de  parler  de  ce  qu'elle  avait  souffert,  reprit  la 
parole  :  «  Ah  !  Messieurs  ,  c'est  une  cruelle  chose 
»  que  les  résolutions  ;  je  ne  souffre  pas  moins 
))  de  celle  de  France  que  de  celle  de  notre  pays  ; 
»  je  suis  bien  en  peine  pour  mes  parens.  Je  suis 
»  ne'e  à  Frombaine,  proche  de  Givet;  je  fais  ce 
»  que  je  peux  pour  les  engager  à  quitter  la  ville, 
»  et  je  ne  peux  pas  en  venir  à  bout  ;  cela  me 
»  rend  encore  plus  malheureuse.  Ah!  Messieurs, 
»  il  n'y  a  que  Dieu  ?  son  roi  et  sa  patrie.  »  D'A- 
varay  avait  déjà  fondu  en  larmes  à  faction  de  la 
vieille;  j'étais  ému,  exalté  de  ce  que  disait  la 
maîtresse.  «  Eh  bien!  ma  bonne,  lui  dis-je,  puis- 
»  que  vous  pensez  ainsi ,  priez  donc  Dieu  pour 
»  le  roi ,  il  est  peut-être  dans  le  plus  grand  dan- 
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»  ger  de  la  vie;  il  a  quitté  Paris.  —  Oh  mon 
»  Dieu!  s'e'cria-t-elle ,  que  me  dites-vous  là?  — - 
»  Oui  j  s  écria  d'Avaray,  voilà  son  frère  ,  qui  s'est 
»  sauvé  en  même  temps  que  lui.  —  Et  voilà , 
»  ajoutai- je,  l'ami  qui  ma  sauvé.  »  Alors  je  me 
jetai  dans  ses  bras  ?  nos  larmes  se  confondirent. 
Sayer,  retiré  dans  un  coin,  essuyait  ses  yeux. 
La  maîtresse,  tout  attendrie,  me  disait  :  ce  vous 
))  êtes  le  frère  de  mon  roi!  Ah!  si  j'osais  vous 

»  toucher —  Faites  mieux,  ma  bonne,  em- 

»  brassez-moi.  »  La  voiture  était  raccommodée, 
je  donnai  un  louis  à  la  vieille  ,  elle  voulut  encore 
me  baiser  la  main,  je  l'embrassai,  et  nous  par- 
tîmes. 

Cet  accident  nous  avait  trop  retardés  pour 
que  nous  pussions  espérer  d'arriver  à  Bastogne, 
où  nous  avions  compté  coucher.  En  conséquence 
nous  résolûmes  de  nous  arrêter  à  Marche ,  et 
nous  envoyâmes  Sayer  en  avant  pour  nous  faire 
préparer  à  souper  à  l'auberge  de  la  poste  ,  que 
le  maître  de  poste  d'Emptines,  qui  nous  avait 
paru  connaisseur  en  bonne  chère,  nous  avait  as- 
suré être  excellente.  En  arrivant  à  la  ville ,  on 
nous  conduisit  à  une  maison  de  bonne  appa- 
rence; nous  nous  réjouissions  d'aller  à  une  si 
bonne  auberge ,  mais  nous  apprîmes  bientôt  que 
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nous  étions  chez  un  ancien  officier  du  régiment 
de  Ligne  qui  avait  voulu  nous  loger,  parce  que, 
malgré  tout  ce  que  le  maître  de  poste  d'Empti- 
nes  nous  avait  dit ,  l'auberge  de  la  poste  ne  valait 
rien  du  tout.  Ce  fut  un  cruel  rabat-joie  pour  moi 
qui  me  méfie  des  repas  d'amis.  Je  jetai  un  dou- 
loureux regard  sur  d'Avaray  ?  dont  je  trouvai  le 
visage  tout  aussi  allongé  que  le  mien.  Notre 
chagrin  augmenta  quand  notre  hôte,  qui  venait 
de  se  relever  (à  neuf  heures  du  soir),  nous  dit 
qu'il  était  désespéré  de  n'avoir  pas  été  averti 
deux  heures  plutôt ,  parce  qu'il  nous  aurait 
donné  des  pigeons  à  la  crapaudine,  mais  que  ses 
pigeons  étaient  encore  dans  le  pigeonnier,  et  ses 
poulets  vivans  ;  que  cependant  il  avait  envoyé  à 
la  poste  chercher  une  gigue  de  mouton ,  et  qu'il 
nous  donnerait  avec  cela  une  salade  et  des  œufs 
frais.  Nous  trouvâmes  cet  ordinaire  un  peu 
court  ;  mais  ce  fut  bien  pis  un  moment  après , 
quand  sa  cuisinière  rentra  furieuse  contre  la 
maîtresse  de  poste ,  qui  n'avait  jamais  voulu,  di- 
sait-elle, lui  prêter  sa  gigue;  il  nous  offrit  à  la 
place  des  côtelettes  de  veau  que  nous  acceptâ- 
mes. Nous  étions  un  peu  en  peine  du  vin ,  lors  ■ 
que  le  hasard  nous  fit  découvrir  une  lettre  de 
voiture  qui  lui  annonçait  une  pièce  de  vieux  vin 
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de  Volnay,  de  première  qualité.  Cette  décou- 
verte nous  charma.  Nous  amenâmes  la  conver- 
sation sur  le  vin  qu'il  buvait  ordinairement  ;  il 
nous  dit  que  c'était  du  vin  de  Bar;  que  comme 
la  dernière  vendange  avait  manqué  dans  ce  pays 
là  .  il  s'était  avisé  de  faire  venir  du  vin  de  Bour- 
gogne, qui  lui  était  arrivé  il  y  avait  quinze 
jours;  mais  qu'on  lui  avait  recommandé  de  le 
laisser  reposer  un  mois  avant  de  le  mettre  en 
perce.  Pour  le  coup .  nous  nous  crûmes  dans 
une  véritable  auberge  d'Espagne,  et  nous  nous 
disions  tristement  que  Marche-en-famine  justi- 
fiait bien  son  nom.  Mais,  à  notre  très-grande  et 
très-agréable  surprise,  le  souper  fut  assez  bon  , 
et  M.  Donné  (c'est  le  nom  de  notre  hôte),  qui  se 
trouva  lui-même  d'une  fort  bonne  conversa- 
tion,  eut  la  complaisance  de  mettre  sur  -  le- 
champ  en  perce  son  vin  de  Volnay,  qui  était  ex- 
cellent. 

Le  lendemain,  le  duc  de  Laval,  son  second 
fils,  et  plusieurs  jeunes  gens  nous  rejoignirent. 
M.  de  Talhouet,  gentilhomme  breton,  m'offrit 
de  courir  en  avant  pour  m'apporter  plus  vite  des 
nouvelles  s'il  rencontrait  quelque  courrier.  Je 
l'acceptai,  nous  partîmes;  mais  à  peine  nous 
avions  fait  deux  lieues,  que  nous  vîmes  revenir 
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M.  de  Talhouet  avec  la  triste  nouvelle  de  1  at- 
tentat de  Varennes. 

Je  pourrais  terminer  là  ma  relation:  la  mission 
de  mon  cher  d'Avaray  était  remplie;  le  rôle  que 
l'arrestation  du  roi  me  faisait  jouer  semble 
plutôt  être  du  ressort  de  l'histoire  générale  , 
que  celui  dune  relation  particulière;  cependant 
j'ai  encore  quelques  souvenirs  que  je  veux  con- 
signer ici  ;  et  ceux  que  le  récit  que  je  viens  de 
faire  d'événemens  qui  ne  regardent  que  moi , 
aura  assez  intéressés  pour  lavoir  lu  jusqu'au 
bout  ,  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de  les 
trouver. 

La  douleur  que  je  ressentis  est  facile  h  se 
figurer.  Je  regrettai  le  succès  démon  entreprise  ; 
j'eus  un  moment  la  pensée  de  rentrer  en  France 
et  d'aller  reprendre  mes  fers,  pour  partager  ceux 
de  mes  malheureux  parens;  mais  je  réfléchis  que, 
sans  pouvoir  les  servir  ,  je  perdrais  non  seule- 
ment moi  y  mais  ce  qui  était  bien  plus  cher  pour 
moi,  mon  ami ,  mon  libérateur,  que  rien  n'aurait 
pu  engagera  me  quitter  .De  son  côté,  comme  s'il 
eût  deviné  ma  pensée,  il  médit  tout  de  suite  que 
si  je  croyais  devoir  retourner  en  France  ,  il  me 
conjurait  de  ne  pas  être  arrêté  par  sa  considéra- 
tion, et  qu'il  me  suivrait  partout  sans  inquiétude. 

n 
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Cette  nouvelle  preuve  de  sa  courageuse  amitié 
aurait  suffi  pour  me  décider  quand  je  ne  l'aurais 
pas  été.  J  ordonnai  au  postillon  de  nous  rame- 
ner à  Marche  ;  en  chemin  nous  retrouvâmes  le 
duc  de  Laval,  que  je  pris  dans  la  voiture.  Mes 
larmes  ,  qui  n'avaient  pu  couler  dans  le  premier 
instant ,  étant  venues  me  soulager,  je  réfléchis 
un  peu  plus  froidement  sur  ce  que  j'avais  à  faire 
pour  entamer  la  nouvelle  carrière  qui  s'ouvrait 
devant  moi.  Arrivés  à  Marche  ,  nous  y  fûmes 
joints  par  le  fils  de  M.  de  Bouille  ,  qui  nous 
apprit  les  détails  de  ce  cruel  événement  qui  ren- 
versait toutes  nos  espérances.  J'étais  hien  disposé 
à  aller  d'abord  me  reposer  à  Bruxelles  ;  mais 
comme  le  chemin  de  Marche  à  Namur ,  qui  est 
le  plus  court ,  passe  très-près  de  la  frontière , 
et  qu'on  disait  qu'il  y  avait  eu  des  actes  d'hostilité 
commis  ,  nous  agitâmes  un  moment  si  nous  ne 
passerions  pas  par  Liège.  Cependant ,  ayant  fait 
la  revue  de  nos  armes  ,  et  ayant  vu  que  nous 
avions  seize  coups  de  pistolet  à  tirer  ,  ce  qui 
était  plus  que  suffisant  contre  un  parti  qui  n'au- 
rait pu  être  que  peu  nombreux  ,  nous  nous  dé- 
cidâmes à  retourner  à  Namur  en  marchant  en 
caravane.  Je  pris  seulement  la  précaution  d'en- 
voyer M.  de  Bétizy,  qui  était  un  des  jeunes  gens 


DE    S.   M.    LOUIS  XVIII.  25o, 

dont  j'ai  parlé  plus  haui ,  au  général  de  Moi- 
telle  j  le  prier  de  nous  envoyer  une  escorte  de 
Hullans  ;  M-  de  Bétizy  fit  tant  de  diligence  ,  le 
général  y  mit  tant  de  bonne  volonté  et  les  Hul- 
lans tant  de  zèle  .  qu'ils  nous  joignirent  à  trois 
lieues  de  Namur  ;  et  nous  arrivâmes  dans  cette 
ville  sans  autre  accident  que  de  casser  encore 
une  fois  par  la  maladresse  du  postillon. 

La  joie  que  j'eus  d'y  retrouver  Madame,  fut 
empoisonnée  par  l'idée  de  la  position  du  reste 
de  ma  famille,  et  la  comparaison  que  je  fis  mal- 
gré moi  de  son  sort  avec  le  nôtre.  Résolu  de  me 
rejoindre  au  comte  d'Artois,  je  lui  écrivis  que 
j'allais  à  Bruxelles  pour  y  attendre  de  ses  nou- 
velles ,  et  lui  demander  où  il  voulait  me  donner 
rendez-vous;  et  pour  plus  de  sûreté,  je  lui  dé- 
pêchai deux  courriers,  l'un  par  Luxembourg, 
l'autre  par  Aix-la-Chapelle.  Cependant,  comme 
je  savais  que  l'évëque  de  Namur  devait  me  pro- 
poser de  loger  chez  lui,  et  que  le  clergé  des 
Pays-Bas  s  était  mal  conduit  dans  la  révolution, 
je  consultai  le  général  de  Moitelle  qui  me  con- 
seilla d'accepter  la  proposition.  En  conséquence, 
nous  quittâmes  notre  auberge,  et  nous  allâmes 
nous  établir  à  l'évêché ,  nous  y  trouvâmes  un 
fort  bon  souper,   mais   nous  lûmes  bien  de  la 
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peine  à  nous  débarrasser  des  soins  officieux  de 
l'évêque  qui  voulait  nous  faire  boire  beaucoup 
plus  que  nous  ne  voulions ,  et  surtout  de  l'ani- 
sette,  espèce  de  ratafia  plus  violent  que  le  kirsch- 
waser.  Le  lendemain  ,  avant  de  partir  pour 
Bruxelles  .  j  écrivis  à  tout  hasard  une  lettre  pour 
le  roi .  la  reine  ou  ma  sœur.  Cette  lettre  n'est 
jamais  parvenue  à  sa  destination. 

Mon  projet  était  de  loger  à  Bruxelles,  à  l'au- 
berge; mais  l'archiduchesse  n'y  voulut  jamais 
consentir  et  elle  nous  logea  dans  une  petite 
maison  dépendante  de  son  palais  ,  le  palais  même 
n'étant  pas  en  état  de  nous  recevoir,  parce 
quelle  avait  été  obligée  de  le  faire  démeubler 
pendant  les  derniers  troubles.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  Français  dans  cette  ville  demanda  à  me 
voir  ;  mais  j'étais  trop  en  peine  de  mes  malheu- 
reux parens,  pour  être  en  état  devoir  personne. 
Le  lendemain,  j  appris  par  une  lettre  du  comte 
d'Artois,  qu'il  arrivait.  J'allai  au-devant  de  lui 
et  j'oubliai  pour  un  moment  mes  peines  passées, 
mes  inquiétudes  présentes  ,  nus  craintes  iutnres, 
en  serrant  dans  mes  bras  un  frère  ,  un  ami  dont 
nos  malheurs  communs  m  avaient  séparé  de- 
puis près  de  deux  ans.  La  joie  qu  il  me  témoi- 
gna de  me  revoir  me  lit  peut-être  encore  moins 
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de  plaisir  que  l'accueil  qu'il  fit  à  mon  cher  d'A- 

varay. 

Cependant ,  ayant  appris  que  le  roi  était  de 
retour  à  Paris  ,  et  qu'au  moins  la  vie  de  ma  fa- 
mille était  en  sûreté,  nous  nous  déterminâmes 
à  paraître  en  public,  et  l'archiduchesse  voulut 
bien  nous  prêter  son  grand  appartement  pour  y 
recevoir  nos  Français.  Le  plaisir  qu'ils  me  té- 
moignèrent en  me  revoyant  3  celui  que  je  res- 
sentis moi-même  ,  me  firent  repenser  bien  vite  à 
celui  qui  me  procurait  cette  scène  touchante , 
et  je  m'empressai  de  remplir  les  devoirs  sacrés 
de  la  reconnaissance  j  en  publiant  hautement 
toutes  les  obligations  que  j'avais  à  mon  libéra- 
teur. Je  fus  bien  payé  de  cette  démarche  ;  car 
en  sortant  de  là  toute  cette  noblesse  courut  en 
corps  lui  faire  une  visite.  Qu'il  me  soit  permis 
de  le  dire  :  de  toutes  les  choses  flatteuses  que 
j'ai  éprouvées  en  ma  vie,  c'est  celle  qui  a  le 
plus  satisfait  mon  cœur  ;  il  y  entra  bien  un  petit 
grain  d'amour-propre  ;  mais  Famitié  ,  la  recon- 
naissance y  avaient  bien  plus  de  part. 

Les  huit,  jours  que  je  passai  à  Bruxelles  ont 
été  peut-être  les  plus  occupés  de  ma  vie.  Pla- 
cé tout  d'un  coupa  la  tête  d'une  des  plus  grandes 
machines  qui  aient  jamais  existé,  il  fallait  non- 
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seulement  faire  aller  le  courant,  mais  m'ins- 
truire  du  passé  ,  dont  je  n'avais  eu  aucune 
connaissance  dans  ma  prison ,  pour  en  faire 
l'application  au  présent.  Je  crois  que  je  n'en 
serais  jamais  venu  à  bout,  sans  le  comte  d'Ar- 
tois. Bien  loin,  après  toutes  les  peines  qu'il  s'é- 
tait données,  d'être  fâché  de  voir  arriver  un  col- 
lègue qui  pouvait  lui  ravirunepariiede  sa  gloire, 
il  s'empressa  de  m'instruire,  de  m'aider  ,  de 
me  mettre  en  avant,  de  me  faire  valoir;  en  un 
mot,  ce  n'était  pas  un  frère  que  je  retrouvais  en 
lui;  c'était  le  fils  le  pi  us  tendre,  c'était  Charles  V 
se  jetant  dans  les  bras  du  roi  Jean  ,  après  sa 
captivité.  Je  l'éprouvai  d'une  manière  bien  tou- 
chante à  l'audience  de  congé  que  nous  donnâ- 
mes à  toute  la  noblesse  avant  de  quitter  Bru- 
xelles. Je  n'entreprendrai  point  de  décrire  cette 
scène.  Je  ne  rendrais  jamais  assez  bien  ce  que 
je  ressentis. 

Nous  partîmes  le  3  juillet  pour  Liège  ,  et 
nous  logeâmes  à  l'auberge  de  l'Aigle -Noir. 
Comme  nous  étions  beaucoup  de  monde  ,  et  que 
la  maison  n'était  pas  vaste,  nous  n'eûmes  ,  d'A- 
varay  et  moi ,  qu'une  même  chambre.  Cette  cir- 
constance, qui  me  rappelait  le  temps  peu  éloi- 
gné où  voyageant  à  peu  près  dans  le  même  pays, 
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nous  existions  seuls  1  un  pour  l'autre  sur  la  sur- 
face de  la  terre  ?  me  fit  un  vrai  plaisir.  Le  4- 
cous  arrivâmes  à  Aix-la-Chapelle,  où  nous 
trouvâmes  le  roi  de  Suède  qui,  plus  instruit  que 
moi  du  plan  d  évasion  du  roi  ,  s  était  rendu  dans 
cette  ville  sous  le  prétexte  des  eaux  ,  mais  dans 
le  fait  pour  être  plus  à  portée  du  théâtre  des 
événemens  où  sa  grande  âme  lui  faisait  désirer 
de  jouer  un  rôle.  J'ai  oublié  de  raconter  qu'aus- 
sitôt qu'il  avait  apprit  l'arrestation  du  roi,  il 
m'avait  écrit  une  lettre  charmante  à  ce  sujet;  et 
une  particularité  assez  piquante  ,  c  est  que 
cette  lettre  m'avait  été  apportée  par  le  baron 
de  Liéven ,  le  même  qui  ,  en  \*jy$9  avait  ap- 
porté au  feu  roi,  mon  grand  père,  la  nouvelle 
de  la  révolution  qui  avait  placé  la  couronne 
sur  la  tête  de  Gustave  III.  Nous  séjournâmes 
un  jour  à  Aix-la-Chapelle  pour  causer  plus  li- 
brement avec  ce  prince,  dont  nous  eûmes  tant 
sujet  de  nous  louer. 

J'éprouvai  aussi  dans  cette  ville  un  plaisir  bien 
vrai:  le  comte  dHautefort  ,  ami  de  d'Avaray 
dès  leur  plus  tendre  enfance,  na'vait  pas  plutôt 
appris  mon  évasion  ,  que  laissant  toute  sa  fa 
mille  à  Heidelberg,  où  il  était  établi  a\ec  elle, 
il  était  accouru  pour  nous  rejoindre  ,    et  nous 
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le  trouvâmes  en  arrivant  à  Aix-la-Chapelle.  Je 
fus  fort  touche  de  celte  marque  d'attention  de  la 
part  d  un  homme  qui  n'était  encore  pour  moi 
qu'une  connaissance  agréable  ;  mais  je  fus  Lien 
plus  content  devoir  mon  libérateur  recueillir 
un  nouveau  fruit  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  moi, 
en  retrouvant  son  ami  dont  il  était  séparé  de- 
puis près  de  deux  ans.  Son  amour-propre  avait 
pu  être  flatté  plus  d'une  fois,  mais  alors  c'était 
une  pure  jouissance  de  son  cœur.  Il  était  impos- 
sible que  le  mien  ne  la  partageât  pas  ;  et  quand 
j  ai  mieux  connu  le  comte  d'Hautefort,  elle  m'est 
devenue  personnelle. 

Le   6,    nous  allâmes  coucher  à  Bonn,   chez 
l'électeur  de  Cologne,  avec  qui  nous  en  étions 
convenus   à   Aix-la-Chapelle  ,    et   le  7  nous 
arrivâmes  à  Coblentz. 

L'électeur  de  Trêves,  mon  oncle,  avait  bien 
voulu  prêter  son  château  de  Schonbornslust  au 
comte  d'Artois  avant  mon  évasion  ;  il  eut  la 
même  bonté  pour  Madame  et  pour  moi.  Je  me 
ressouvenais  de  l'avoir  vu  en  France  il  y  avait 
près  de  trente  ans.  J  eus  un  vrai  plaisir  à  le  re- 
voir ;  et  l'accueil  qu'il  nous  lit  était  le  présage 
des  bontés  qu'il  a  eues  pour  nous  et  pour  tous 
les  Français  que  le  désir  de  servir  la  cause  de 
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l'autel   et    du    trône  a    engage's  à   se  re'unir  à 
nous. 

C'est  là  proprement  qu'a  commencé  ma  vie 
politique.  Je  pourrais  encore  en  rester  là  ;  mais 
je  n'étais  pas  content,  et  sûrement  mes  lecteurs  ne 
le  seraient  pas  davantage,  si  je  ne  leur  disais  rien 
de  plus.  Trois  semaines  s'étaient  écoulées  depuis 
mon  évasion  ,  et  je  n'avais  encore  rien  fait  pour 
mon  libérateur.  Je  souffrais,  plus  que  je  ne  puis 
le  dire  ,  que  le  prince  restât  ingrat  5  tandis  que 
l'ami  exprimait  si  hautement  sa  reconnaissance. 
Enfin  je  reçus  une  lettre  du  duc  de  Lévis  ,  qui , 
après  quelques  reproches  de  l'ignorance  absolue 
où  je  l'avais  laissé  ?  finissait  par  me  donner  sa 
démission.  Dès  que  je  reçus  cette  lettre  ,  je 
courus  chez  d'Avaray  ,  qui  fut  presque  étonné 
quand  je  lui  nommai  le  successeur  du  duc  de 
Lévis ,  et  qui  me  remercia  comme  si  je  n'avais 
pas  acquitté  par-là  une  dette  sacrée,  et  comme 
si  je  n'avais  pas  eu  mille  fois  plus  de  plaisir  à 
l'acquitter  qu'à  la  contracter. 

J  ignore  quel  sera  le  sort  de  ma  patrie  et  le 
mien;  mais  quel  que  soit  celui  que  la  Providence 
me  destine  5  elle  ne  pourra  jamais  m'ôter  autant 
qu'elle  m'a  donné  ,  en  m'accordant  un  ami 
comme  mon  cher  d'Avaray. 
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NOTE 


Peu  d'ouvrages  ont  fait  depuis  long-temps  au- 
tant de  sensation  que  la  relation  du  voyage  qu'on 
vient  de  lire.  Lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois 
quelques  questions  sur  cette  publication,  quelques 
doutes  sur  l'authencité  du  récit,  s'élevèrent  dans  le 
public.  La  manière  dont  il  avait  été  livré  à  l'im- 
pression était  surtout  un  problême  difficile  à  résou- 
dre. Comment  était-il  tombé  entre  les  mains  de  l'é- 
diteur; ou  l'auguste  auteur  du  récit  avait-il  daigné 
descendre  dans  la  lice  littéraire?  Il  a  paru  conve- 
nable d'éclaircir  un  doute  assez  général ,  et  nous 
avons  cherché  à  démêler  la  vérité,  au  milieu  de 
plusieurs  assertions  contradictoires. 

S.  M.  Louis  XVIII  écrivit  entièrement  de  sa  main 
la  relation  de  son  voyage-,  mais  sous  ce  titre  :  Re- 
lation des  derniers  événemens  de  la  captivité  de 
Monsieur  frère  de  Louis  XVI 3  roi  de  France  y  ou- 
vragé dédié  au  comte  dAvaray.  Sa  Majesté  donna 
au  comte  d'Avaray,  le  manuscrit,  aussitôt  qu'elle 
l'eut  achevé.  Celui-ci,  regardait  ce  présent  comme 
le  prix  le  plus  flatteur  de  son  dévoûment  et  rien  ne 
pouvait  l'en  séparer-,  mort  à  Madère  ,  en  181 1 ,  il 
légua  ce  manuscrit  à  M.  le  comte  de  Pradel,  son 
ami,  qui  le  rapporta  en  Angleterre,  et  le  remit  a 
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M.  le  comte  de  Blacas  d'Aulps  ,  alors  principal  mi- 
nistre de  S.  M.  Louis  XVIII. 

Le  roi  en  avait  donné  une  copie  à  son  fidèle  va- 
let-de-chambre ,  M.  Péronnet,  qui  ne  trahit  pas  le 
secret  de  cette  composition.  M.  le  comte  de  Ro- 
mansow  ,  seigneur  russe  ,  ami  du  comte  d'Avaray , 
et  deux  autres  personnes  que  Sa  Majesté  honorait 
d'une  affection  particulière ,  en  eurent  aussi  des  co- 
pies. Mais  le  manuscrit  autographe  avait  été  ap- 
porté en  France ,  en  i8i4-  Lors  du  départ  précipité 
du  roi,  en  181 5,  il  fut  laissé  aux  Tuileries,  avec 
beaucoup  d'autres  papiers  importants  qui  furent 
remis  au  duc  d'Otrante,  Fouché,  ministre  de  la  po- 
lice générale,  pendant  les  cent-j ours.  L'on  ne  sait  ce 
qu'est  devenu  ,  depuis  cette  époque  ,  le  manuscrit 
de  la  relation,  et  si  c'est  d'après  une  copie  qui  en 
aurait  été  faite,  que  MM.  Baudouin  en  ont  donné 
la  première  édition. 
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Après  les  désastres  de  Moscou  et  la  bataille  de 
Leipsick,  les  alliés  de  Napoléon  devinrent  ses 
ennemis  j  tous  les  princes,  si  long-temps  humi- 
liés, réunirent  leurs  efforts  contre  leur  vain- 
queur affaibli  ?  et 5  dès  le  commencement  de 
l'année  l8l4,  d'innombrables  armées  débordè- 
rent en  France  comme  des  torrens  impétueux  , 
dont  rien  ne  pourrait  arrêter  les  ravages.  Alors 
nos  guerriers  eurent  à  combattre  sur  le  sol  de  la 
patrie  ces  mêmes  étrangers  qu'ils  avaient  si  sou- 
vent vaincus  chez  eux ,  et  plus  d'une  fois  les  ef- 
forts de  nos  braves  furent  couronnés  du  succès. 
Celte  malheureuse  campagne  de  France  aug- 
menta bien  inutilement  la  gloire  de  notre  armée, 
en  attestant  de  nouveau  l'énergie  de  son  chef  et 
la  supériorité  de  son  génie.  Mais  que  pouvait 
une  poignée  d'hommes  contre  des  forces  immen- 
ses et  sans  cesse  renaissantes?  Il  fallut  bientôt 
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céder  au  nombre  ,  et  vers  la  fin  du  mois  de  mars 
les  étrangers  étaient  déjà  sous  les  murs  de  la 
capitale,  qui  ne  put  opposer  aux  armées  coali- 
sées que  ses  habitans ,  des  militaires  invalides, 
et  les  jeunes  élèves  de  cette  école  qui  a  fourni  à 
la  patrie  tant  d'hommes  dignes  de  la  servir. 

La  journée  du  3o  mars  1 8 1 4  est  à  jamais  mé- 
morable par  la  défense  de  Paris.  La  résistance 
héroïque  de  vingt-cinq  mille  Français  contre 
toutes  les  armées  étrangères,  est,  de  tous  les 
beaux  faits  de  notre  époque  ,  un  des  plus  dignes 
d'exercer  la  plume  de  1  historien.  Mais  enfin, 
après  douze  heures  d'un  combat  opiniâtre ,  les 
alliés,  qui  avaient  perdu  plus  de  quinze  mille 
hommes,  se  rendirent  maîtres  de  toutes  les  po- 
sitions ;  et  la  ville ,  pour  se  soustraire  à  la  fureur 
du  soldat,  fut  contrainte  à  capituler. 

Pendant  ce  temps  l'empereur,  retiré  au  palais 
de  Fontainebleau,  attendait  avec  anxiété  les  ré- 
sultats de  l'occupai  ion  de  Paris,  tandis  que  deux 
de  ses  frères,  qui  avaient  pris  la  fuite  dès  le 
commencement  de  l'attaque ,  ainsi  que  tous  les 
grands  dignitaires  de  l'empire,  suivaient  à  Blois 
l'impératrice  Marie-Louise.  Napoléon  se  flattait 
encore  de  traiter  avec  ses  ennemis,  trop  heureux 
alors  d'accepter  une  paix  qu'il  avait  refusée  quel- 
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ques  mois  auparavant.  Mais  toutes  ses  espé- 
rances furent  bientôt  cruellement  de'cues.  La 
France,  trop  long-temps  asservie ,  voulut  enfin 
s'affranchir  d'un  joug  devenu  insupportable  : 
le  sénat  et  le  corps  législatif  avaient  recouvré  la 
parole;  un  cri  de  liberté  s'était  fait  entendre  ,  et 
les  souverains  alliés  semblèrent  l'approuver  à 
cette  époque. 

Le  5i,  à  trois  heures  après  midi,  l'empereur 
Alexandre  adressa  à  la  nation  française  la  décla- 
ration suivante  : 

o  Les  armées  des  puissances  alliées  ont  occupé 
la  capitale  de  la  France.  Les  souverains  alliés 
accueillent  le  vœu  de  la  nation  française. 

3 

«  Ils  déclarent  que  si  les  conditions  de  la  paix 
devaient  renfermer  de  plus  fortes  garanties  lors- 
qu'il s'agissait  d'enchaîner  l'ambition  de  Bona- 
parte, elles  doivent  être  plus  favorables  lorsque, 
par  un  retour  vers  un  gouvernement  sage,  la 
France  elle-même  offrira  l'assurance  de  ce  repos. 

«  Les  souverains  alliés  proclament  en  consé- 
quence : 

«  Qu'ils  ne  traiteront  plus  avec  Napoléon  Bo- 
naparte ,  ni  avec  aucun  de  sa  famille; 

u  Qu'ils  respectent  l'intégrité  de  l'ancienne 
France,  telle  qu'elle  a  existé  sous  ses  rois  légi- 

18 
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limes  ,  ils  peuvent  même  faire  plus ,  parce  qu  ils 
professent  toujours  le  principe  que  ,  pour  le 
bonheur  de  l'Europe,  il  faut  que  la  France  soit 
grande  et  forte  ; 

ce  Qu'ils  reconnaîtront  et  garantiront  la  cons- 
titution que  la  nation  française  se  donnera.  Ils 
invitent  par  conséquent  le  sénat  à  désigner  un 
gouvernement  provisoire  qui  puisse  pourvoir 
aux  besoins  de  l'administration,  et  préparer  la 
constitution  qui  conviendra  au  peuple  français.» 

Aussitôt  le  sénat,  se  conformant  aux  volontés 
du  vainqueur,  déclare,  dans  sa  séance  du  2. 
avril,  la  déchéance  de  l'empereur  Napoléon  et 
de  sa  famiile  ;  délie  en  conséquence  le  peuple 
français  du  serment  de  fidélité,  et  institue  un 
gouvernement  provisoire  composé  de  5  mem- 
bres (1).  Ensuite  l'empereur  de  Russie  fait  pro- 

(1)  Dans  la  proclamation  du  sénat ,  au  peuple 
français,  on  remarque  les  paroles  suivantes  : 

«  Français ,  au  sortir  des  discordes  civiles ,  vous 
avez  choisi  pour  chef  un  homme  qui  paraissait  sur 
la  scène  du  monde  ?  avec  les  caractères  de  la  gran- 
deur. Vous  avez  mis  en  lui  toutes  vos  espérances  ; 
ces  espérances  ont  été  trompées 


DE   NAPOLÉON.  2^5 

posera  Napoléon,  par  [intermédiaire  du  duc 
de  Vicence ,  de  se  choisir  un  lieu  et  un  établis- 
sement de  retraite  pour  lui  et  sa  famille. 

»  Il  devait ,  au  moins  par  reconnaissance ,  deve- 
nir français  avec  vous.  Il  ne  l'a  jamais  été.  Il  n'a 
cessé  d'entreprendre  sans  but  et  sans  motif,  des 
guerres  injustes,  en  aventurier  qui  veut  être  fa- 
meux. lia,  dans  peu  d'années,  dévoré  vos  richesses 
et  votre  population. 

»  Chaque  famille  est  en  deuil  ;  toute  la  Frauce 
gémit.  Il  est  sourd  à  nos  maux.  Peut-être  rêve-t-il 
encore  à  ses  desseins  gigantesques,  même  quand 
des  revers  inouis  punissent  avec  tant  d'éclat,  l'or- 
gueil et  l'abus  de  la  victoire. 

»  Il  n'a  su  régner  ni  dans  l'intérêt  national,  ni 
dans  l'intérêt  même  de  son  despotisme 

»  Français  _,  le  sénat  a  déclaré  Napoléon  déchu 
du  trône -,  la  patrie  n'est  plus  avec  lui.  Un  autre 
ordre  de  choses  peut  seul  la  sauver.  Nous  avons 
connu  les  excès  de  la  licence  populaire  et  ceux  du 
pouvoir  absolu  :  rétablissons  la  véritable  monar- 
chie, en  limitant,  par  de  sages  lois,  les  divers  pou- 
voirs qui  la  composent 
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L'empereur  de'chu  ,  sans  adhe'rer  d'abord  à 
celte  proposition ,  et  comptant  peut-être  encore 
sur  l'appui  des  Français  pour  conjurer  l'orage 
prêt  à  fondre  sur  sa  tête  ,  fait  annoncer  à  l'armée 
qu'te'ant  considère'  comme  le  seul  obstacle  a  la 
paix  de  l'Europe  ,  il  est  prêt  à  renoncer  au  trône 
et  même  à  la  vie  pour  le  bonheur  de  la  France, 
à  condition  que  le  prince  son  fils  et  l'impéra- 
trice régente  lui  succéderont  dans  le  pouvoir 
que  la  France  lui  avait  conféré  ;  mais  tout  avait 
changé  de  face.  Le  peuple  fut  sourd  aux  prières 
de  celui  qui  avait  si  long-temps  méconnu  ses 
droits;  la  France,  pour  se  soustraire  aux  rigueurs 
d'un  pouvoir  arbitraire  ,  et  écarter  les  fléaux 
de  l'invasion,  vint  se  réfugier  sous  l'antique 
bannière  des  lis.  Louis-Stanislas  Xavier  fut  ren- 
du au  trône,  à  la  faveur  d'une  constitution  libé- 
rale, et  Napoléon  fut  forcé  de  consentir  à  une 
abdication  entière  et  sans  aucune  restriction. 

Voici  l'acte  de  cette  abdication  imposée  par  la 
nécessité  : 

a  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obtacle  au  ré- 
tablissement de  la  paix  en  Europe,  l'empereur 
Napoléon,  fidèle  à  son  serment,  déclare  qu'il 
renonce  pour  lui  et  ses  héritiers  aux  trônes  de 
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France  et  d'Italie,  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice 

personnel,  même  celui  de  sa  vie  qu'il   ne  soit 

prêt  à  faire  à  l'inte'rêt  de  la  France. 

Fait  au  palais  de  Fontainebleau,  le  1 1   avril 

i8i4. 

Signé,  NAPOLÉON. 

Par  un  traite'  ,  en  date  du  même  jour,  l'Ile- 
d'Elbe  lui  futconce'déeen  toute  propriété  etsou- 
verainetê  (l);  et  des  commissaires  furent  nom- 

(  1  )  Traité  conclu  entre  les  puissances  alliées  et 
T empereur  Napoléon. 

Article  premier.  S.  M.  l'empereur  renonce  pour 
lui,  ses  successeurs  et  descendants,  ainsi  que  tous  les 
membres  de  sa  famille  à  tout  droit  de  souveraineté  et 
domination  tant  sur  l'empire  français  que  sur  le 
royaume  d'Italie  et  tout  autre  pays. 

11.  LL.  MM.  l'empereur  Napoléon  et  Marie- 
Louise  y  conserveront  leurs  titres  et  rangs  pour  en 
jouir  pendant  leur  vie.  La  mère,  les  frères,  les 
sœurs,  neveux  et  nièces  de  l'empereur  conserve- 
ront aussi  en  quelque  lieu  qu'ils  résident  les  titres 
de  princes  de  sa  famille. 

ni.  L'île  d'Elbe  que  l'empereur  Napoléon  a  choisie 
pour  lieu  de  sa  résidence ,  formera  pendant  sa  vie , 
une  principauté  séparée  qu'il  possédera  en  toute  sou- 
veraineté et  propriété.  Il  sera  en  outre  accordé  , 
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par  toutes  les  puissances  pour  l'accompagner  jus- 
qu'au lieu  de  sa  nouvelle  retraite,  avec  l'ordre 
formel  de  lui  donner  le  titre  d'empereur  des 
Français  ,  et  de  lui  rendre  tous  les  honneurs  dus 
à  son  rang. 

Le  lendemain  12  ,  le  prince  Charles-Philippe, 
comte  d' Artois,  lit  son  entre'e  à  Paris,  en  qua- 
lité de  lieutenant-gënëral  du  Royaume,  etquel- 

en  toute  propriété  à  l'empereur  Napoléon  ,  un 
revenu  annuel  de  deux  millions  de  francs  ,  qui  sera 
porté  comme  rente  sur  le  grand-livre  de  France  , 
de  la  quelle  somme  un  million  sera  réversible  à 
l'impératrice. 

iv.  Les  Duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Guastalla  sont  donnés  en  toute  propriété  et  souve- 
raineté à  S.  M.  l'impératrice  Marie-Louise  -,  Ils 
passeront  à  son  fils  et  à  ses  descendants  en  ligne 
droite;  le  prince,  somfils,  prendra  à  l'avenir  le  titre 
de  prince  de  Parme  ,  de  Plaisance  et  de  Guastalla. 

v.  toutes  les  puissances  s'engagent  à  employer 
leurs  bons  oilices  auprès  des  états  barbaresques  , 
pour  faire  respecter  le  pavillon  de  l'île  d'Elbe  j  et 
à  col  effet  y  les  relations  avec  ces  états  seront  assi- 
milées à  celles  de  la  France. 

m.  Il  sera  réservé  dans  les  territoires  auxquels  il 
est  par  le  présent  renoncé  à  S.  M.  l'empereur  Napo- 
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ques  jours  après ,  onapprit  que  le  maréchal  A  u- 
k'ereau  avait  fait  à  son  armée  la  proclamation 
suivante  : 

«  Soldats  , 
))  Le  Sénat,  interprète  de  la   volonté  natio- 
nale ,    lassé  du  joug  tyrannique    de    Napoléon 
Bonaparte ,  a  prononcé ,  le  2  avril,  sa  déchéance 
et  <  elle  de  sa  famille. 

léon  ,  pour  lui  et  sa  famille  ,  des  domaines  ou  des 
rentes  sur  le  grand  livre  de  France  ,  produisant  un 
revenu  libre  detoutes  charges  ou  déductions  de  deux 
millions  cinq  cents  mille  francs.  Ces  domaines  ou 
rentes  appartiendront  en  toute  propriété  aux  princes 
et  princesses  de  sa  famille,  qui  pourront  en  disposer 
comme  ils  le  jugeront  à  propos.  Ils  seront  partagés 
entr'eux  de  manière  à  ce  que  chacun  d'eux  ait  les 
revenus  suivants  : 

Madame  mère ,  3oo ,  000  francs  j  le  roi  Joseph 
et  sa  femme  5oo  y  000  francs  •  le  roi  Louis  200,  000 
francs  j  la  reine  Hortense  et  ses  enfans  4oo,  000 
francs  ;  le  roi  Jérôme  et  sa  femme  5oo,  000  francs-, 
la  princesse  Elisa  (Bacciochi)  3 00,  000  francs  -,  la 
princesse  Pauline  Borghèse  ,   3oo, 000  francs. 

Les  princes  et  les  princesses  de  la  maison  de 
l'empereur  Napoléon  ,  retiendront  en  outre  leur 
propriété  mobilièire  el  immobilièire ,   de  quelque 
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»  Une  nouvelle  constitution  monarchique  , 
forte  et  libérale  ,  et  un  descendant  de  nos  an- 
ciens rois  ,  remplacent  Bonaparte  et  son  despo- 
tisme. 

»)  Vos  grades,  vos  honneurs  et  vos  distinc- 
tions ?  vous  sont  assure's. 

))  Le  corps-le'gislatif ,  les  grands-dignitaires  . 
les  mare'chaux  ?  les  généraux  et  tous  les  corps  de 

nature  que  ce  soit ,  qu'ils  posséderont  par  droit 
public  et  individuel,  et  les  rentes  dont  ils  jouiront 
aussi  (comme  individus). 

vu.  La  pension  de  l'impératrice  Joséphine  sera 
réduite  à  un  million,  en  domaine  ou  inscriptions  sur 
le  grand  livre  de  France.  Elle  continuera  de  jouir 
en  toute  propriété ,  de  ses  propriétés  personnelles , 
mobilières  ou  immobilières  ,  avec  faculté  d'en 
disposer  conformément  aux  lois  de  la  France. 

vin.  Il  sera  formé  un  établissement  convenable 
hors  de  France  au  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie. 

ix.  Les  propriétés  que  l'empereur  Napoléon  pos- 
sède en  France,  soit  comme  domaine  extraordi- 
naire, soit  comme  domaines  particuliers  attachés  à 
la  couronne-,  les  fonds  placés  par  l'empereur,  soit 
sur  le  grand-livre  de  France ,  soit  à  la  Banque  de 
France,  en  actions  des  forêts  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, et  que  S.  M.  abandonne  à  la  couronne  ,  se- 
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la  grande  armée  ,  ont  adhère'  aux  décrets  du  Sé- 
nat, et  Bonaparte,  lui-même  a,  par  un  acte 
date'  de  Fontainebleau  ,  le  1 1  avril,  abdiqué  pour 
lui  et  ses  héritiers  ,  les  trônes  de  France  et  d'I- 
talie. 

»  Soldats,  vous  êtes  déliés  de  vos  sermens  ; 
vous  Têtes  par  la  nation  en  qui  réside  la  souve- 
raineté :  vous  l'êtes  encore  .  s'il  était  nécessaire, 

ront  réservés  comme  un  capital  qui  n'excédera  pas 
deux  millions,  pour  être  employés  en  gratifications 
aux  personnes  dont  les  noms  seront  portés  sur  une 
liste  signée  par  l'empereur  Napoléon,  et  qui  sera 
transmise  au  gouvernement  français. 

x.  Tous  les  diamans  de  la  couronne  resteront 
en  France. 

xi.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  remettra  au  tré- 
sor public  et  aux  autres  caisses  toutes  les  sommes 
qui  auront  été  prises  par  ses  ordres ,  à  l'exception 
de  ce  qui  a  été  approprié  à  la  liste  civile. 

xii.  Les  dettes  de  la  maison  de  S.  M.  l'empereur 
Napoléon,  telles  qu'elles  existaient  le  jour  de  la 
signature  du  présent  traité,  seront  payées  sur  l'ar- 
riéré dû  par  le  trésor  public  à  la  liste  civile,  d'a- 
près l'état  qui  sera  signé  par  une  commission  nom- 
mée à  cet  effet. 

XIII.  Les  obligations  du  mont  Napoléon,  mont- 
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par  l'abdication  même  d'un  homme  qui,  après 
avoir  immolé  desmillions  de  victimes  à  sa  cruelle 
ambition  j  n'a  pas  su  mourir  en  soldat. 

»  La  nation  appelle  Louis  XVIII  sur  le  trône  : 
Né  Français  ,  il  sera  fier  de  votre  gloire  ,  et  s'en- 
tourera avec  orgueil  de  voschefs ,  fils  d'Henri  IV, 

de-piété  de  Milan,  envers  les  créanciers  français  ou 
étrangers,  seront  acquittées  ,  à  moins  qu'il  n'en  soit 
autrement  convenu  par  la  suite. 

xiv.  Tous  les  passe-ports  nécessaires  seront  dé- 
livrés, pour  laisser  passer  librement  S.  M.  l'empe- 
reur Napoléon,  l'impératrice ,  les  princes ,  les  prin- 
cesses^ et  toutes  les  personnes  de  leur  suite  qui 
voudraient  les  accompagner  ou  s'établir  hors  de 
France  ,  ainsi  que  leurs  équipages ,  chevaux  et 
effets.  En  conséquence ,  les  puissances  alliées  four- 
niront des  troupes  pour  les  escorter. 

xv.  La  garde  impériale  française  fournira  un 
détachement  de  12  ou  i5oo  hommes  de  toutes  ar- 
mes, pour  servir  d'escorte  à  l'empereur  Napoléon 
jusqu'à  Saint-Tropez,  lieu  de  son  embarquement. 

xvi.  Il  sera  fourni  une  corvette  et  les  bàtimens 
nécessaires  pour  transporter  S.  M.  l'empereur  Na- 
poléon et  sa  maison  ;  et  la  corvette  appartiendra  en 
toute  propriété  à  S.  M.  l'empereur. 

xvii.    L'empereur    Napoléon    pourra    prendre 
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il  en  aura  le  cœur  :  il  aimera  le  soldat  et  le 
peuple. 

»  Jurons  donc  fidélité  a  Louis  XVIII  et  à  la 
constitution  qui  nous  le  présente,  arborons  la 
couleur  vraiment  française,  qui  fait  disparaître 
tout  emblème  d'une  révolution  qui  est  fixée  , 
et  bientôt  vous  trouverez  dans  la  reconnaissance 
et  dans  l'admiration  de  votre  roi  et  de  votre  pa- 

avec  lui,  et  retenir  comme  sa  garde ,  4°°  hommes , 
officiers  ^sous-officiers  et  soldats  volontaires. 

xvm.  Aucuns  Français  qui  auraient  suivi  l'em- 
pereur Napoléon  ou  sa  famille,  ne  seront  censés 
avoir  perdu  leurs  droits  de  Français,  en  ne  retour- 
nant pas  dans  le  cours  de  trois  ans  ;  au  moins  ils  ne 
seront  pas  compris  dans  les  exceptions  que  le  gou- 
vernement français  se  réserve  de  faire  après  l'expi- 
ration de  ce  terme. 

xix.  Les  troupes  polonaises  de  toutes  armes  au- 
ront la  liberté  de  retourner  en  Pologne,  et  garde- 
ront leurs  armes  et  bagages ,  comme  un  témoignage 
honorable  de  leurs  services  ;  les  officiers  et  soldats 
conserveront  les  décorations  qu'ils  ont  obtenues , 
et  les  pensions  qui  y  sont  attrchées. 

xx.  Les  hautes  puissances  alliées  garantissent 
l'exécution  du  présent  traité,  et  s'engagent  à  obte- 
nir qu'il  soit  accepté  et  garanti  par  la  France. 
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trie  j  une  juste  récompense  de  vos  nobles  tra- 
vaux. 

»  Au  quartier-général  de  Valence  j  le  1 6  avril 
1814. 

Signé ,  le  maréchal  Augereau  ». 

Dans  la  soire'e  du  même  jour  (16  avrilj  tous 
les  commissaires  des  puissances  étrangères  fu- 
rent re'unis  au  palais  de  Fontainebleau.  Ces  com- 
missaires e'taient  :  pour  l'Autriche ,  le  général 
Koller^  auquel  avait  été  adjoint  le  major  de 
Klam  -Martiniz,  en  qualité  de  premier  aide-de- 
camp;  pour  la  Russie,  le  général  SchuwaloflF; 
le  colonel  Campbell ,  pour  l'Angleterre  ;  lecomte 
de  Waldbourg-Truchsess  ,  pour  la  Prusse. 

Le  lendemain  I  «7,  après  la  messe,  chacun  des 
commissaires  eut  une  audience  particulière  de 
Napoléon.  Il  les  reçut  très-froidement;  mais  son 
méconlentementfut  extrême,  etilneputmêmese 
défendre  d'un  mouvement  de  colère,  lorsqu'on 

xxi.  Le  présent  acte  sera  ratifié  ,  et  les  ratifica- 
tions échangées  à  Paris,  dans  deux  jours. 
Fait  à  Paris,  le  1  1  avril  181 4- 

Signés  Metternich,  Stadion,  Rasoumouski  , 
INesselrode,  Càstlreagh,  A.  Har- 

DENBERG,   Ne\   ET  CaI  I.AI.NCOURT. 
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lui  annonça  un  commissaire  prussien.  Il  ne  pou- 
vait pardonner  au  roi  de  Prusse,  d'avoir  le  pre- 
mier ,  donné  a  ses  alliés ,  l'exemple  de  la  défec- 
tion, et  lorsque  le  commissaire  de  cette  puis- 
sance fut  admis  en  sa  présence ,  il  lui  demanda 
brusquement  s'il  y  avait  des  troupes  prussiennes 
sur  la  route  qu'il  allait  parcourir,  et  sur  la  ré- 
ponse négative  du  commissaire,  il  ajouta  :  «  en 
y>  ce  cas,  vous  auriez  dû  vous  épargner  la  peine 
»  de  maccompagner  ».  Puis,  comme  le  comte 
de  Waldbourg  lui  dit  que  ce  n'était  pas  une 
peine ,  mais  un  honneur  pour  lui  ;  que  d'ailleurs 
il  lui  était  impossible  de  se  démettre  de  la  com- 
mission dont  il  était  chargé  par  son  roi ,  lui  rap- 
pelant en  outre  que  lui-même  avait  demandé  des 
commissaires  à  toutes  les  puissances  alliées  : 
«  Alors,  pourquoi  ne  m'en  a-t-on  pas  envoyé 
»  aussi  un  de  Bade  et  un  de  Darmstadt?  »  Lui 
répliqua  vivement  l'empereur  ,  en  lui  tournant 
le  dos. 

Il  fit  un  accueil  bien  différent  au  colonel 
Campbell ,  commissaire  anglais.  Il  lui  parla  de 
ses  blessures,  de  ses  batailles,  des  ordres  dont  il 
était  décoré,  et,  sachant  que  le  colonel  était  né 
en  Ecosse,  il  lui  vanta  beaucoup  sa  patrie,  et 
surtout  les  poésies  dOssian,  en  lui  témoignant 
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combien  il  admirait  l'esprit  guerrier  qui  régalé 
dans  cet  ouvrage. 

Ce  jour  même  e'iait  fixé  pour  le  de'part  ;  mais 
l'empereur  fit  informer  les  commissaires  étran- 
gers j  parle  ge'ne'ral  Bertrand,  de  la  nécessité  où 
il  se  trouvait  de  rester  encore  à  Fontainebleau  , 
vu  l'impossibilité  de  suivre  la  route  indiquée 
avec  les  voitures  et  avec  sa  garde,  dont  il  devait 
être  accompagné,  aux  termes  du  traité.  Déplus, 
ses  équipages  ,  venus  d'Orléans,  l'attendaient  à 
Briare  ,  où  il  devait  changer  de  voiture  et  trou- 
ver des  facilités  pour  le  voyage.  Il  demandait 
en  conséquence  la  faculté  de  prendre  la  route 
de  Briare,  Roanne  ,  Lyon  ,  Valence  et  Avignon, 
au  lieu  de  celle  par  Auxerre ,  Lyon ,  Grenoble, 
Gap  et  Digne,  qui  lui  avait  d'abord  été  traeée. 
Un  autre  motif  le  retenait  encore.  Il  craignait 
de  n'être  pas  reçu  à  l'Ile-d'Elbe,  et  ne  voulant 
pas  en  courir  le  risque,  il  exigeait  un  ordre  di- 
rect des  autorités  françaises  pour  le  gouverneur 
de  l'Ile. 

Il  fallut  donc  envoyer  à  Paris  pour  satisfaire 
aux  demandes  de  Napoléon.  Le  duc  de  Vicence, 
qui  prenait  congé  de  sa  majesté,  fut  chargé  du 
message  ainsi  que  des  dépêches  des  commis- 
saires étrangers  ,  et  dans  la  nuit  du   18  au  19  , 
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on  reçut,  avec  l'ordre  pour  le  gouverneur  de 
FUe-d'Elbe  ,  la  permission  de  tenir  la  route  qui 
conviendrait  à  l'empereur. 

Le  départ  fut  alors  définitivement  fixé  pour 
le  20  ;  et  sur-le~  champ,  Napoléon  donna  l'ordre 
de  faire  partir,  pendant  la  nuit,  près  de  cent 
voitures  chargées  d'argent,  de  meubles,  de 
bronzes,  de  tableaux,  de  statues,  de  livres  et  de 
munitions  de  guerre. 

Dans  la  journée  du  19,  l'empereur  renvoya 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  étaient  res- 
tées auprès  de  lui  jusqu'à  ce  moment,  et  parmi 
lesquelles  on  remarquait  les  généraux  Belliard  , 
Ornano,  Petit,  Dejean  et  Korsakowski ,  les  co- 
lonels Montesquiou  ,  Bussy  de  la  Place  ,  le  cham- 
bellan de  Turenne  ,  le  duc  de  Bassano  et  le  gé- 
néral Lefebvre-Desnouettes  qui  alla  l'attendre  à 
Nevwrs,  et  ne  prit  que  là  congé  de  S.  M.  Il  ne 
garda  que  les  généraux  Bertrand  et  Drouot  qui 
s'attachèrent  à  sa  personne  ,  et  voulurent  parte- 


ger  son  sort. 


Entin,  le  20  avril,  vers  dix  heures  du  matin, 
toutes  les  voitures  étaient  prêtes  dans  la  cour  du 
palais  de  Fontainebleau,  on  n'attendait  plus 
pour  partir  que  l'ordre  de  Napoléon,  quand 
tout  à  coup  il  paraît  avoir  changé  de  résolution. 
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Il  fait  venir  le  général  Koller,  commissaire  Au- 
trichien, et  lui  tient  à  peu  près  le  discours  sui- 
vant :  a  J'ai  réfléchi  sur  ce  qui  me  restait  à  faire 
»  et  je  me  suis  décidé  à  ne  pas  partir.  Les  alliés 
»  ne  sont  pas  fidèles  aux  engagemens  qu'ils  ont 
»  prisavecmoi;  je  puis  doncaussi  révoquer  mon 
»  abdication,    qui  n'était   toujours  que   condi- 
»  tionnelle.Plusde  mille  adresses  me  sontparve- 
y>  nues  celte  nuit  :  l'on  m'y  conjure  de  reprendre 
»  les  rênes  du  gouvernement.  Je  n'avais  renoncé 
»  à  tous  mes  droits  à  la  couronne,   que   pour 
»  épargner  à  la  France  les  horreurs  d'une  guerre 
)>  civile,  n'ayant  jamais  eu  d'autre  but  que  sa 
m  gloire  et  son  bonheur;  mais  connaissant  au- 
»  jourd'hui  le  mécontentement  qu'inspirent  les 
»  mesures  prises  par  le  nouveau  gouvernement 
»  voyant  de  quelle  manière  on  remplit  les  pro- 
)>  messes  qui  m'ont  été  faites  ,  je  puis  expliquer 
»  maintenant  à  mes  gardes  les  motifs  qui  me  font 
»  révoquer  mon  abdication_,  et  je  verrai  com- 
))  ment  on  m'arrachera  le  cœur  de  mes  vieux  sol- 
»  dats.  Il  est  vrai  que   le  nombre  des  troupes 
»  sur  lesquelles  je  pourrai  compter  n'excédera 
))  guère  3o,ooo  hommes  ;  mais  il  me  sera  facile 
»  de  le  porter  en  peu  de  jours  jusquà  i3o,ooo. 
»  Sachez  que  je  pourrai ,  tout  aussi  bien  ,  sans 
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»  compromettre  mon  honneur,  dire  à  mes  gar- 
)>  des  que  ne  considérant  que  le  repos  et  le  Lon- 
:»  Leur  de  la  patrie,  je  renonce  à  tous  mes  droils 
»  et  les  exhorte  à  suivre,  ainsi  que  moi,  le  v  m  a 
n  de  la  nation.  » 

Les  reproches  que  INapole'on  adressait  aux 
souverains  allies,  en  les  accusant  d'enfreindre  le 
traite,  portaient  principalement  sur  ce  qu'on 
empêchait  l'impératrice  Marie-Louise  de  l'ac- 
compagner jusqu'à  Saint-Tropez,  comme  il  avait 
e'té  convenu.  Il  appelait  l'empereur  d  Autriche 
homme  sans  foi ,  sans  religion  et  qui  travaillait 
de  toutes  ses  forces  au  divorce  de  sa  (ille,  au  lieu 
de  remplir  son  devoir  en  la  maintenant  sur  le 
trône.  Il  se  plaignait  de  la  conduite  de  l'empe- 
reur de  Russie,  de  celle  du  roi  de  Prusse,  et 
surtout  des  visites  réitérées  que  ces  souverains 
avaient  faites  à  l'impératrice ,  pour  insulter  à 
son  malheur,  etc.  dans  l'intention  qu'il  leur 
supposait  d'engager  cette  princesse  à  se'parer  sa 
cause  de  celle  de  sou  époux.  Mais  le  gênerai 
Koller  étant  parvenu  à  calmer  son  ressentiment 
en  l'assurant  que  l'impératrice  n'était  point  re- 
tenue, et  que  c'était  par  sa  volonté  qu'elle  s'était 
décidée  à  ne  point  Faccompagner  :  «Llihien,  re- 
j)  prit-il,  je  veux  rester  encore  fidèle  à  ma  pro- 

«9 
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»  messe  ;  mais  si  j'ai  de  nouvelles  raisons  de  me 
»  plaindre,   je  m'en  verrai  totalement  de'gage'. 
»   Vous  le  savez,  je  nai  jamais  manque  à  ma 
)>   parole  ,  et  je  ne  le  ferai  pas  plus  à  présent, 
»  à  moins  qu'on  ne  m'y   force  par    de  mauvais 
»  traitemens.  »  Puis  changeant  tout  à  coup  le 
sujet  delà  conversation,  a  Je  sais,  ajouta-t-il , 
»  qu'on  me  fait  un  grand  reproche  de  ne  m'ètre 
»  pas  donne  la  mort  :  je  ne  vois  rien  de  grand  à 
»  finir  sa  vie   comme  un  homme  qui  a  perdu 
»  toute  sa  fortune  au  jeu.  Il  y  a  beaucoup  plus 
))  de  courage  à  survivre  à  son  malheur  non  nié- 
»  rite.  Je  ne  crains  point  la  mort,  je  l'ai  prouve' 
î)  dans  plus  d'un  combat,  et  je  n'ai  aucun  re- 
))  proche  à  me  faire.  Je  n'ai  point  cle'  usurpa- 
»  teur,   parce   que  je  n'ai  accepte'  la  couronne 
»  que  d'après  Je  vœu  unanime  des  Français.  Je 
))  n'ai  jamais  cause'  la  perte  de  personne.  Quant 
»  à  la  guerre  ,  c'est  diffe'rent  ;  mais  j'ai  dû  la  faire, 
)>  parce  que  la  nation  voulait  que  j'agrandisse 
))  la  France.  »   C'e'iait   par  de   semblables  re'- 
flexions  que  INapolcon  aimait    à  justifier   à  ses 
propres    yeux    toutes   les   entreprises    que   lui 
avait  su™e'ree=>  son  ambition. 

Dans  la  même  matinée  il  accorda  aussi  des  au- 
diences très-courtes   aux    autres    commissaires 
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étrangers ,  mais  il  ne  leur  dit  que  des  choses  in- 
différentes ,  excepté  au  colonel  Campbell  qu'il 
semblait  avoir  pris  en  affection  ,  et  qu  il  entre- 
tint assez  longuement  du  projet  qu'il  avait  de 
se  mettre  sous  la  protection  de  l'Angleterre. 

A  midi  sonnant  l'empereur  donna  l'ordre  du 
départ  ;  puis  étant  descendu  dans  la  cour  du 
palais  ,  où  les  grenadiers  de  sa  garde  étaient 
rangés  en  ligne  ,  et  sur  le  champ  se  trouvant 
entouré  de  tous  les  officiers  et  soldats  il  leur 
fit  ses  adieux  dans  les  termes  suivants  : 

»  Officiers  ,  sous-officiers  et  soldats  de  la 
vieille  garde  ,   je  vous  fais  mes  adieux. 

»    Depuis    20  ans  que   je  vous  commande 
je  suis  content  de  vous  ,   et  je  vous  ai  toujours 
trouvés  sur  le  chemin  de  la  gloire. 

»  Les  puissances  alliées  ont  armé  toute 
l'Europe  contre  moi  ,  une  partie  de  l'armée  a 
trahi  ses  devoirs  5  et  la  France  a  cédé  à  des 
intérêts  particuliers. 

)>  Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés 
fidèles  ,  j'aurais  pu  entretenir  la  guerre  civil è 
.pendant  trois, ans,  mais  la  France  eut  été  malheu- 
reuse: ce  qui  était  contraire  ambut  que  je  m'étais 
proposé  ;  je  a^vais  donc  sacrifier  mon  intérêt 
personnel  à  son  cbonlieur  :   ce  que  j'ai  lait. 
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)>  Soyez  fidèles  au  nouveau  souverain  que 
la  France  s'est  choisi ,  n'abandonnez  point  cette 
chère  patrie  trop  long-temps  malheureuse.  Ne 
plaignez  point  mon  sort;  je  serai  toujours  heu- 
reux quand  je  saurai  que  vous  l'êtes.  J'aurais  pu 
mourir,  rien  ne  m'était  plus  facile;  mais  non, 
je  suivrai  toujours  le  chemin  de  l'honneur  ; 
j'écrirai  ce  que  nous  avons  fait. 

»  Je  ne  puis  vous  embrasser  tous,  mais  je 
vais  embrasser  votre  chef.  Venez,  général  (  il 
serre  dans  ses  bras  le  général  Petit);  qu'on 
m'apporte  l'Aigle  ,  (  en  l'embrassant  il  dit): 
cher  Aigle  ,  que  ces  baisers  retentissent  dans 
le  cœur  de  tous  les  braves. 

))  Adieu  mes  enfans!  adieux,  mes  braves! 
entourez-moi  encore  une  fois. 

A  ce  discours  prononcé  avec  chaleur  et  digni- 
té ,  tous  ceux  qui  étaient  présents  versèrent  des 
larmes,  et  les  commissaires  étrangers  eux-mêmes 
furent  émus.  Les  ofïiciers  qui  entouraient  l'em- 
pereur, lui  baisaient  les  mains  ,  et  lui,  en  mon- 
tant dans  sa  voiture ,  avec  le  grand-maréchal ,  les 
saluait  encore ,  en  répétant  d'une  voix  entre- 
coupée :  ce  Adieux  mes  enfans  !  adieux  ,  mes 
»  braves  !  mes  vœux  vous  accompagneront 
»    toujours  ,  conservez  mon  souvenir.  » 
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Alors  le  cortège  se  mit  en  route  dans  l'ordre 
suivant  :  Le  général  Drouot,  dans  une  voiture 
à  4  places  ouvrait  la  marche.  Ensuite  venait 
celle  de  l'empereur  ?  puis  le  ge'néral  Koller  ,  le 
ge'néral  Schuvvaloff  ,  le  colonel  Campbell  , 
le  comte  de  Waldbourg-Truchsess  ,  un  aide 
de  camp  du  général  Schuvvaloff ,  chacun  dans 
sa  calèche  ,  et  enfin  8  voitures  de  l'empereur 
avec  toutes  les  personnes  de  sa  suite. 

Partout  sur  son  passage  ,   il  était  accuelli  aux 
cris    de   vive   l'empereur!   à  bas  les  alliés!   et 
partout  les  commissaires  étrangers  étaient  acca- 
blés d'injures  ?   on  put  remarquer  alors  que  les 
ressentimens    de    Napoléon  contre    la  Prusse 
n'étaient  point  éteints  dans  son  âme ,  quand  on 
le  vit  se  plaire  à  repéter  avec  une  joie  maligne 
tous    les  traits   dirigés   contre   le   commissaire 
prussien  ,  en  même  temps  qu'il  exprimait  aux 
commissaires  des  autres  nations  toute  la  peine 
quil    ressentait    des   outrages   auxquels    ils    ne 
cessaient  d'être  en  butte. 

Il  arriva  ainsi  à  Briare,  escorté  par  sa  garde. 
Là  le  manque  de  chevaux  l'obligeant  à  diviser 
son  convoi  ,  cinq  de  ses  voitures  furent  en- 
vovées  en  avant  pendant  la  nuit,  et  il  se  remit  en 
route    le    21  vers  midi  ,  avec  ses  autres  voitures 
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Avant  de  partir,  il  eut  encore  un  long  entre- 
tien avec  le  général  Koller,  et  retint  à  déjeuner 
le  colonel  Campbell  :  pendant  le  déjeuner,  la 
conversation  roula  sur  difîerens  sujets,  d'abord 
sur  la  guerre  d'Espagne  ,  et  l'empereur  ?  à  l'oc- 
casion de  cette  guerre  ,  loua  extrêmement  la  na- 
tion anglaise ,  puis  il  fut  question  de  la  dernière 
campagne;  enfin  il  se  plaignit  amèrement 
conduite  du  Sénat,  et  particulièrement  de  c     j 
du  nouveau  gouvernement,  qu'il  blâma  beau- 
coup de  s'être  approprié  la  caisse  qu'on  lui  avait 
enleve'e ,  au  lieu  de  l'employer  à  la   solde  de 
Parme'e. 

A  peu  de  distance  de  Briare,  Napoléon  attei- 
gnit ses  e'quipages  de  cour,  des  chevaux  de  selle 
et  plusieurs  vonures  de  munitions  qui ,  d'après 
ses  ordres,  devaient  passer  par  Auxerre,  Lyon 
et  Grenoble  ,  pour  arriver  à  Savonne,  où  ils  de- 
vaient être  embarques  pour  1  île  d'Elbe. 

Dans  la  même  journée,  le  cortège  alla  jusqu'à 
Ne  vers  5  au  milieu  des  acclamations  qui  lavaient 
accompagné  sur  toute  la  route  ,  depuis  son  dé- 
part de  Fontainebleau.  C'étaient  toujours  des  in- 
jures et  des  imprécations  contre  les  étrangers , 
et  des  vivat  pour  l'empereur.  Là  se  trou¥àïétft 
les  derniers  détachemens  de  la  garde ,  qui  l'es- 
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cortèrent  encore  l'espace  de  quelques  lieues  au- 
delà  de  Nevers. 

Le  lendemain  22  ,  on  se  remit  en  route  à  six 
heures  du  matin,  et,  peu  d'heures  après  ,  le  cor- 
tège fut  atteint  par  le  major  Klamm,  arrivant 
de  Paris  avec  de  nouveaux  ordres  des  auloiïte's 
françaises  pour  le  gouverneur  de  l'île  d'Elbe. 
Ces  ordres  assuraient  à  l'empereur  la  propriété 
de  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  défense  militaire, 
de  toute  l'artillerie  et  des  munitions  de  guerre 
qui  se  trouvaient  dans  cette  île. 

Arrivé  à  Villeneuve-sur- Allier ,  il  se  sépara 
des  détachemens  de  sa  garde  qui,  depuis  Nevers, 
formaient  sa  dernière  escorte,  et  il  refusa  celle 
des  Cosaques  et  des  Autrichiens  ,  qu'on  lui  avait 
destinée,  en  disant  aux  commissaires  qui  l'ac- 
compagnaient :  «  Je  ne  veux  pas  avoir  l'air  d'un 
prisonnier  d'état,  et,  pour  ma  sûreté,  vous 
voyez  bien  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  soldats 


étrangers.  » 


De  \ illeneuve- sur- Allier  ,  il  se  rendit  à 
Beaune  ,  où  il  passa  la  nuit,  et  en  partit  le  lende- 
main a  neuf  heures  du  malin,  se  dirigeant  vers 
Moulins.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  vil  les  pre- 
mières cocardes  blanches,  et  les  habitans  le  re- 
çurent aux  cris  de  vivent  les  alliés  ! 
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Le  soir,  vers  les  onze  heures,  il  arriva  à  Lyon. 
Aussitôt  qu'il  y  fut  entre,  des  groupes  nom- 
breux, se  formant  de  tous  côte's ,  firent  retentir 
la  ville  des  acclamations  réitérées  de  vive  V em- 
pereur! vive  Napoléon!  Ce  fut  dans  cette  ville 
que  le  colonel  Campbell  quitta  les  autres  com- 
missaires étrangers,  pour  aller  chercher,  à  Tou- 
lon ou  à  Marseille,  une  frégate  anglaise  qui  pût 
escorter  le  navire  qui  conduirait  Napoléon  de 
Fréjus  dans  son  île.  Jusqu'ici  son  voyage  res- 
semble plutôt  à  la  marche  triomphale  d'un  con- 
quérant ,  quà  la  retraite  forcée  d'un  empereur 
déchu  :  mais  nous  verrons  bientôt  à  lous  ces  hon- 
neurs succéder  des  injures  ,  des  menaces  et  des 
voies  de  fait. 

Ce  fut  le  24,  entre  Lyon  et  Valence,  que 
l'empereur  rencontra  le  maréchal  Augereau. 
Tous  deux  descendirent  de  voiture,  et  Napo- 
léon, après  avoir  embrassé  le  maréchal,  et  le 
prenant  par   le  bras  :  «  Où  vas-tu?   lui  dit-il  , 

«  sans  doute  à  la  cour »  Puis  lui  adressant  de 

vifs  reproches  sur  sa  conduite  :  «  Ta  proclama- 
»  lion  est  bien  sotte;  pourquoi  des  injures  contre 
))  moi?  Il  fallait  simplement  dire  :  Le  vœu  de  la 
»  nation  s'élant  prononcé  en  faveur  d'un  nou- 
))  veau  souverain  ,  le  devoir  de  l'armée  est  de  s'y 
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))  conformer.  Vive  le  roi!  vive  Louis  XVIII  !  » 
Après  ces  mots,  l'empereur  embrassa  de  nouveau 
le  maréchal,  le  quitta  brusquement  et  se  jeta 
dans  sa  voiture. 

A  Valence,  les  troupes  françaises  de  l'armée 
d'Augereau  ,  qui  avaient  arbore  la  cocarde  blan- 
che, n  en  rendirent  pas  moins  à  Napoléon  tous 
les  honneurs  dus  à  son  rang;  les  chefs  eurent 
même  beaucoup  de  peine  a  contenir  les  soldats  , 
dont  l'indignation  e'clata  dune  manière  énergi- 
que  à  la  vue  des  commissaires  étrangers,  envi- 
ronnant leur  ancien  général.  Mais  ce  fut  là  son 
dernier  triomphe. 

Depuis  le  25,  date  de  son  arrivée  à  Orange, 
jusqu'au  jour  de  son  embarquement  à  Fréjus, 
l'empereur  eut  à  essuyer  des  avanies  de  toute  es- 
pèce, des  menaces  et  de  sanglans  outrages  de  la 
part  de  la  populace  provençale ,  toujours  la 
même  en  tous  temps,  en  tous  lieux,  dans  toutes 
les  circonstances. 

Dès  que  Napoléon  fut  entré  dans  Avignon , 
et  pendant  qu'on  relayait ,  une  multitude  assem- 
blée, qui  attendait  son  passage,  entoura  sa  voi- 
ture ,  fil  retentir  à  ses  oreilles  des  menaces  atro- 
ces, en  ajoutant  aux  cris  de  vivent  les  alliés l 
à  bas  le  tyran l  mille  invectives  dégoûtantes 
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que  notre  plume  ne  saurait  retracer.  Tous  les 
efforts  des  commissaires  étrangers  ,  pour  arrêter 
un  tel  scandale  furent  vains  ,  et  plusieurs  des 
forcenés  ,  dirigeant  leurs  armes  contre  la  voiture 
de  l'empereur,  voulurent  forcer  le  cocher  à  crier 
vive  le  roi!  ce  qu'il  refusa  de  faire.  Heureuse- 
ment alors  les  chevaux  étaient  attelés  ;  le  cocher 
les  fit  partir  au  grand  galop,  et  parvint  ainsi  à 
diviser  la  foule. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  sur  la  con- 
duite deshabitans  d'Avignon  suffit  pour  donner 
à  nos  lecteurs  une  faible  ide'e  des  mauvais  trai- 
temens  auxquels  Napoléon  fut  exposé  depuis 
son  départ  de  cette  ville  jusqu'à  la  fin  de  son 
voyage;  et  sans  entrer  dans  des  détails  trop  pé- 
nibles pour  tout  homme  pénétré  du  respect  dû 
au  malheur,  il  suffit  de  dire  que  plus  l'empereur 
avançait  vers  le  lieu  de  son  embarquement,  plus 
l'orage  affreux  qui  grondait  sur  sa  tête  semblait 
prêt  à  éclater, 

Ainsi  nous  ne  retracerons  pas  la  scène  dégoû- 
tante qui  se  passa  au  petit  village  d  Orgon ,  où  la 
populace,  par  un  raffinement  de  barbarie,  avait 
placé  devant  l'auberge  même  où  l'empereur  de- 
vait s  arrêter,  une  potence  à  laquelle  était  sus- 
pendu un  mannequin  revêtu  de  l'uniforme  fran- 
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çais ,  et  portant  sur  la  poitrine  une  inscription 
avec  ces  mots  :  Tel  sera  tut  ou  tard  Le  sort  du 
tjran. 

Nous  passerons  sous  silence  toutes  les  avanies 
auxquelles  Napole'onfut  en  butte  jusqu'à  Saint- 
Canat.  Nous  dirons  seulement  que,  pour  échap- 
per aux  furieux  acharne's  contre  lui,  il  jugea 
indispensable  de  se  déguiser  en  courrier.  A*cet 
effet,  il  fut  force'  de  s'affubler  d'une  mauvaise 
redingolle  bleue,  d'un  chapeau  rond  avec  une 
cocarde  blanche,  et  de  monter  un  cheval  de 
poste  pour  galopper  devant  sa  voiture.  Ce  fut 
de  cette  manière  qu'il  atteignit  une  mauvaise 
auberge  aopele'e  la  Calade,  situe'e  sur  la  grande 
route  ,  à  une  demi-lieue  environ  de  Saim-Canat, 
long -temps  avant  l'arrivée  des  commissaires 
étrangers  qui,  n'ayant  pu  le  suivre,  et  l'ayant 
perdu  de  vue  ,  le  croyaient  expose'  aux  plus 
grands  dangers. 

Cependant  son  cortège  l'ayant  rejoint  dans 
1  auberge,  un  repas  lut  commande'et  Ion  se  mit 
à  table.  Mais  les  mauvais  propos  que  ne  ces- 
saient de  débiter  les  gens  de  la  maison  et  qui  par- 
venaient à  chaque  instant  aux  oreilles  de  l'em- 
pereur, augmentèrent  encore  la  méfiance  et  les 
soupçons  qu'avaient  fait  mitre  en  lui  les  traite- 
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mens  atroces  qu'il  avait  essuye's  sur  la  route. 
C'est  pourquoi  il  refusa  de  toucher  à  tous  les 
mets  qui  lui  furent  pre'sente's  ,  dans  la  crainte 
d'être  empoisonne  ,  et  son  repas  ne  consista 
qu'en  un  peu  de  pain  et  un  flacon  de  vin  qu'il  fit 
prendre  dans  sa  voiture  ,  et  qu'il  partagea  même 
avec  les  commissaires  étrangers. 

Néanmoins  on  remarqua  que  ses  traits  n'é- 
prouvaient aucune  altération;  sa  contenance 
était  la  même  et  il  s'entretenait  toujours  tran- 
quillement, quelquefois  même  gaîment  avec  les 
personnes  qui  l'entouraient.  Bientôt  il  fallut 
aviser  aux  moyens  de  le  sauver  en  trompant  le 
peuple  d'Aix  ,  car  on  venait  d'être  averti  qu'une 
multitude  de  forcenés  l'attendait  aux  portes  de 
cette  ville.  Plusieurs  projets  furent  présentés. 
Celui  qui  fut  d'abord  adopté  par  l'empereur, 
était  de  retourner  à  Lyon,  et  de  là  de  prendre 
une  autre  route  pour  s'embarquer  mais  les  com- 
missaires ayant  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient,  en 
aucun  cas,  se  prêter  à  l'exécution  de  ce  nouveau 
plan,  il  fallut  en  former  un  autre.  Enfin,  on 
était  à  peu  près  décidé  à  se  rendre  directe- 
ment à  Toulon,  ou  par  Digne,  à  Fréjus,  lors- 
qu'unindividu  qui  parutà  Napoléon  un  homme 
digne  de  sa  confiance,  vint  offrir  de  se  charger 
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d'une  lettre  pour  le  maire  de  la  ville  d'Aix,  en 
assurant  que  cette  précaution  suffirait  pour  ob- 
tenir le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité 
parmi  les  habitans.  La  proposition  fut  accueillie; 
l'homme  fut  envoyé  avec  une  lettre  auprès  du 
magistrat,  et  il  revint  quelque  temps  après  ap- 
porter l'assurance  que  le  maire  avait  fait  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  le  pas- 
sage de  S.  M.  En  effet,  des  gendarmes  furent 
dépêchés  à  Aix  pour  dissiper  les  attroupemens, 
et  depuis  cette  époque  Napoléon  continua  son 
voyage  un  peu  plus  paisiblement. 

Il  donna  Tordre  du  départ  pour  minuit,  et 
par  excès  de  prévoyance ,  on  prit  de  nouveaux 
moyens  pour  empêcher  qu'il  fut  reconnu.  Un 
nouveau  déguisement  fut  jugé  indispensable  , 
et  afin  de  le  faire  passer  pour  un  colonel  autri- 
chien, on  le  revêtit  de  l'uniforme  du  géné- 
ral Koller,  portant  la  décoration  de  Tordre  de 
Sainte-Thérèse,,  le  comte  de  Waldbourg  Truch- 
chess  lui  prêla  sa  casquette  de  voyage ,  et  il  fut 
enveloppé  dans  le  manteau  du  général  Schuwa- 
loff.  après  que  les  commissaires  des  puissances 
alliées  l'eurent  ainsi  équipé,  on  fit  avancer  les 
voitures,  Taide-de-camp  du  général  Schuvvaloff 
prit  la  place  de  Tempereur,  dans  la  sienne,  le 
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général  Koller  reçut  dans  sa  calèche  le  nouveau 
colonel  autrichien,  et  le  cortège  se  remit  en 
route.  Grâce  à  ce  stratagème,  l'empereur  put 
traverser  sans  accident  la  ville  d'Aix,  au  milieu 
d'une  foule  ébahie  qui  faisait  de  vains  efforts 
pour  le  reconnaître. 

Arrivé  le  lendemain  matin  à  Saim-Maximin ,, 
il  invila  à  sa  table  les  commissaires  étrangers. 
Informé,  pendant  le  déjeûner  que  le  sous-pré- 
fet d  Aix  se  trouvait  en  cet  endroit ,  il  le  fit  ap- 
peler pour  lui  exprimer  toute  l'indignation  que 
lui  inspirait  la  conduite  de  ses  administrés. 
»  Vous  devez  rougir,  lui  dit-il  de  me  voir  en 
)>  uniforme  autrichien  :  j'ai  dû  le  prendre  pour 
»  me  mettre  à  l'abri  des  insultes  des  provençaux. 
»  J'arrivais  avec  pleine  confiance  au  milieu  de 
»  vous ,  tandis  que  j'aurais  pu  emmener  six 
))  mille  hommes  de  ma  garde  ;  et  je  ne  trouve 
»  ici  que  des  enragés  qui  menacent  ma  vie. 
»  C'est  une  méchante  race  que  les  provençaux: 
»  Ils  ont  commis  toutes  sortes  d'horreurs  et  de 
»  crimes  pendant  la  révolution  ,  et  sont  tout 
»  prêts  à  recommencer;  mais  quand  il  s'agit  de 
»  se  battre  avec  courage,  alors  ce  sont  des  lâches. 
»  Jamais  la  Provence  ne  nfa  fourni  un  seul  rc- 
y>  giment  dont  j'aurais  pu  être  content.  Mais  ils 
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h>  seront  peut-être  demain  aussi  acharnés  contre 
»  Louis  XVIII,  qu'ils  le  paraissent  aujourd'hui 
»  contre  moi;  ils  croyent  qu'ils  n'auront  plus 
n  rien  à  payer,  et  quand  ils  verront  que  les 
))  contributions  n'auront  changé  que  de  nom  , 
»  ils  seront  tout  aussi  enclins  à  la  révolte  qu'ils 
»  le  furent  dans  l'année  1790.  »  Puis  se  tour- 
nant vers  les  commissaires ,  il  leur  raconta 
qu'environ  dix-huit  ans  auparavant,  il  était 
venu  dans  ce  pays  avec  plusieurs  milliers  d  hom- 
mes pour  arracher  à  la  mort  deux  royalistes 
qui  n'avaient  commis  d'autre  crime  que  celui 
de  porter  la  cocarde  blanche.  «  Je  les  sauvai, 
»  ajouta-t-il,  avec  beaucoup  de  peine,  des  mains 
»  de  ces  enragés;  et  aujourd'hui  ces  hommes 
))  recommenceraient  les  mêmes  excès  contre 
m  celui  d'entre-eux  qui  se  refuserait  à  porter 
))  la  même  cocarde  blanche  !  telle  est  lincons- 
»  tance  de  ce  peuple.  » 

Comme  on  apprit  aussi  à  Saint-Maximin 
qu'il  y  avait  alors  au  Luc,  deux  escadrons  de 
hussards  autrichiens  ,  on  envoya  sur  le  champ 
Tordre  au  commandant  d'y  attendre  l'arrivée  de 
l'empereur  pour  l'escorter  jusqu'à  rréjus,  et 
l'on  ne  tarda  pas  à  repartir  pour  aller  rejoindre 
les  deux  escadrons  de  hussards. 
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Avant  d'arriver  au  Luc  et  à  peu  de  distance 
de  ce  bourg  ,   ou  s'arrêta  devant  une  maison  de 
campagne,    habitée  depuis  quelque  temps  par 
la  princesse  Pauline  Borghèse ,   sœur  de  l'em- 
pereur. Les  Commissaires  des  puissances  alliées 
lui   furent   pre'sente's  par  le  général  Bertrand. 
Elle  tomba  sans  connaissance  au  récit  des  dan- 
gers que  son    frère  avait  courus   pendant   son 
vovage  ,  et  dès  ce  moment  elle  prit  la  résolution 
de    l'accompagner    à    l'île    d'Elbe  ,   résolution 
qu'elle  exécuta  sans  délai.  En  effet,  après  avoir 
eu  dans  la  même   journée  une  entrevue  avec 
Napoléon,    elle  partit  le  soir  pour  Muy  ,   afin 
de  n'avoir  plus  le  lendemain  que  deux  lieues  à 
faire  pour  se  rendre  à  Fréjus. 

Ce  fut  dans  ce  bourg  du  Luc ,  pendant  la 
nuit  du  26  au  27  que  la  cassette  du  maître  d'hô- 
tel de  l'empereur  fut  enlevée.  Ce  maître  d'hôtel 
était  chargé  des  dépenses  du  voyage  ,  et  il  lui 
restait  environ  Go  mille  francs.  On  ne  put  dé- 
couvrir les  auteurs  de  ce  vol;  seulement  on  re- 
marqua qu'au  moment  même  où  il  fut  commis 
plusieurs  personnes  de  la  suite  de  Napoléon 
l'avaient  quitté  précisément  au  Luc. 

On  arriva  enfin  le  27  à  Fréjus  sous  l'escorte 
des  hussards  autrichiens  qui  furent  retenus  et 
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qui  continuèrent  le  service  auprès  de  lem- 
percur.  Il  avait  repris  son  uniforme  et  s'était 
replacé  clans  sa  voiture,  du  moment  ou  il  lui 
avait  e'té  permis  de  voyager  avec  se'curite'.  Ses 
équipages  étaient  arrivés  un  jour  avant  lui  à 
Fre'jus  ,  quoique  leurs  conducteurs  eussent  été 
arrêtés  à  Avignon  ,  le  dimanche  24  avril.  Pour 
prévenir  le  pillage  du  convoi,  ils  n'avaient  trou- 
vé d'autre  moyen  que  de  quitter  leurs  habits 
délivrée,  d'arborer  la  cocarde  blanche  ,  et  de 
jeter  de  l'argent  à  la  populace  en  répétant  ses 
vociférations  contre  Napoléon. 

On  trouva  également  à  Fréjus  le  colonel 
Campbell  arrivé  récemment  de  Marseille  ,  sur 
la  frégate  anglaise  the  Undounted  (l'indompté) 
destinée  à  escorter  le  navire  que  devait  monter 
l'empereur  pour  se  rendre  à  l'île  d'Elbe,  mais 
au  lieu  d'une  corvette  qui  ,  aux  termes  du 
traité  ?  devait  lui  être  fournie  pour  son  passage 
et  lui  demeurer  en  toute  propriété  ,  il  ne 
trouva  à  Fréjus  qu'un  brick  en  assez  mauvais 
état;  ce  manque  de  foi ,  qui  n'était  qu'apparent, 
excita  son  mécontentement  jusqu'au  point  de 
lui  faire  dire  que  «si  le  gouvernement  eût  sçu 
»  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même  ,  il  lui  aurait  en- 
»   voyé  au  lieu  d'un  brick  pourri  ,  un  \  aisseau 
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»  à  trois  ponls.  »  ou  a  sçu  depuis  qu'il  ne  s'était 
point  trouvé  de  corvette  dans  le  port ,  lorsque 
Tordre  du  gouvernement  était  arrivé  ,  et  que 
celle  qui  était  destinée  à  Napoléon  l'attendait 
à  Saint-Tropez.  Toutefois  il  ne  voulut  point 
accepter  le  brick  ,  et  préféra  s'embarquer  sur 
la  frégate  anglaise. 

Ce  même  jour  il  invita  à  dîner  tous  les  com- 
missaires des  puissances  alliées  ainsi  que  le  capi- 
taine Asher,  commandant  la  frégate  l'indompté» 
Pendant  le  repas  ,  il  reprit  toute  la  dignité  impé- 
riale, et  mit  au  grand  jour  toute  l'étendue  de  son 
génie,  en  découvrant  à  ses  convives,  avec  une  rare 
franchise  ,  les  projets  d'agrandissement  qu'il 
avait  encore  conçus  pour  la  France  ,  et  ses 
moyens  d'exécution  aux  dépens  des  puissances 


étrangères. 


On  écrivit  ensuite  au  gouvernement  français 
de  Tile  d'Elbe,  afin  qu'il  eût  à  se  rendre  aux 
ordres  qu'on  lui  envoyait  5  et  à  livrer  la  place  à 
Napoléon. 

Le  lendemain  28  ,  l'empereur  aurait  voulu 
partir  dès  le  matin  ,  et  à  cet  effet ,  il  donna 
Tordre  d'embarquer  ses  équipages  ,  mais  se 
trouvant  fort  incommodé  ,  il  fut  obligé  de  dif- 
férerson  départ  jusqu'au  soir.  Pendant  la  journée, 
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il  congédia  le  comte  de  Valdbourg  Truchsess 
et  le  général  Schuwaloff,  en  chargeant  ce  der- 
nier de  présenter  ses  hommages  à  l'empereur 
Alexandre  5  tandis  qu'il  se  borna  à  remercier 
le  commissaire  prussien  des  attentions  particu- 
lièresqu'il  avait  eues  pour  sa  personne,  sans  lui 
dire  un  seul  mot  pour  le  roi  de  Prusse. 

Enfin,  vers  neuf  heures  du  soir,  l'empereur 
Napoléon  donna  des  ordres  pour  son  embarque- 
ment, puis,  escorté  par  les  hussards  autrichiens, 
il  s'avança  jusqu'au  port  de  Saint-Raphan,  le 
même  où  il  avait  abordé,  quatorze  ans  aupara- 
vant, à  son  retour  d'Egypte.  On  lui  rendit  les 
honneurs  militaires,  et  24  coups  de  canon  furent 
tirés  au  moment  où  il  monta  à  bord  de  la  fré- 
gate anglaise.  Sa  suite  se  composait  de  vingt- 
une  personnes  ;  c'étaient  :  les  généraux  Bertrand 
et  Drouot ,  le  major  polonais  Gerzmanofsky , 
deux  fourriers  du  palais,  un  officier  payeur, 
M.  Peyruche  ;  un  médecin,  M.  Fourreau  ;  deux 
secrétaires,  un  maître  d'hôtel,  un  valet  de  cham- 
bre, deux  cuisiniers  et  six  domestiques. 

Le  général  Koller  et  le  colonel  Campbell ,  qui 
avaient  la  mission  d'accompagner  Napoléon  jus- 
qu'à l'île  d'Elbe,  montèrent  aussi  à  bord  de  la 
frégate,  suivis  du  comte  de  Klamm-Martiniz, 
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et  de  l'aide-de-camp  du  géne'ral  Koller,  et  sur- 
le-champ  on  mit  à  la  voile. 

Pendant  la  traveresé,  qui  dura  cinq  jours,  à 
cause  des  vents  contraires ,  des  calmes  et  des 
orages  qui  survenaient  à  tout  moment,  l'empe- 
reur, quoiqu'il  fût  d'une  humeur  et  d'une  sécu- 
rité' parfaites ,  témoignait  cependant  une  grande 
impatience  d'arriver  au  lieu  de  sa  destination. 

Le  3  mai,  dans  la  soirée,  on  aperçut  enfin  l'île 
d'Elbe  (i)  ;    aussitôt  le  général  Drouot  fut  en- 


(i).  Peut-être  nos  lecteurs  nous  sauront-ils  gré 
de  leur  offrir  ici  une  description  abrégée  du  lieu 
que  Napoléon  avait  choisi  pour  sa  retraite. 

Elbe,  que  les  Romains  nommaient  Ifoa,  est  une 
île  de  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  de  laToscane. 
Elle  était  déjà  peuplée  long-temps  avant  la  fonda- 
lion  de  Rome.  Occupée  d'abord  par  les  Etrusques, 
soumise  ensuite  aux  Carthaginois  et  aux  Romains  , 
ravagée  par  tliflérens  peuples,  après  la  chute  de 
l'empire,  elle  tomba  sous  la  domination  des  Pisans, 
au  commencement  du  onzième  siècle. 

Parmi  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  île, 
on  remarque  Strabon ,  Pline-,  Ptolomée,  Pompo- 
nius-  Mêla  et  Virgile,  qui,  clans  le  dixième  livre  de 
l'Enéide  \  faisant  le  dénombrement  des  troupes  qui 


DE    NABOLÉON.  3û9 

voyé  à  terre  ?  en  qualité  de  commissaire  de  l'em- 
pereur. Le  comte  de  Klamm  et  l'aide-de-camp 
du  général  Koller  s'y  rendirent  également ,  pour 
remettre  entre  les  mains  du  général  Dalesme , 
gouverneur  de  la  place,  l'ordre  du  gouvernemen  l 
français  de  livrer  l'île  et  tous  ses  forts  ?  ainsi  que 
les  munitions  de  guerre  au  général  Drouot, 
chargé  des  pouvoirs  de  l'empereur. 

Les  envovés  trouvèrent  les  Elbois  en  proie 
aux   fureurs  de  la   discorde.  A  Porto- Ferra jo 


r 

suivaient  Enée,  y  comprend  trois  cents  guerriers 
fournis  au  héros  troyen  par  l'Ile-d'Elbe  : 

Ast  Ilva  trecentos  , 
ïnsula  inexhaustis  chalybum  generosa  metallis 

Elle  a  25  à  3o  lieues  de  circuit,  et  contient  en- 
viron douze  mille  habitans.  Son  sol  estsec  et  môme 
aride,  l'agriculture  y  est  très-bornée,  mais  les  vignes 
y  sont  belles,  et  les  Elbois  récoltent  deux  sortes  île 
vins  fort  estimés  :  le  Vermout  et  V Aleatico.  L'île 
renferme  des  mines  de  fer,  de  cuivre  et  d'aimant  ; 
mais  sa  principale  richesse  consiste  dans  des  car- 
rières de  marbre  granit  d'une  couleur  grisâtre  ti- 
rant sur  le  vert,  et  semé  de  petites  taches  noires  et 
blanches. 
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flouait  le  drapeau  blanc  ,  et  l'étendard  aux  trois 
couleurs  était  encore  arboré  à  Porto-Longone  7 
tandis  que  le  reste  de  l'île  proclamait  son  indé- 
pendance. Mais  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Na- 
poléon 1  tous  les  partis  se  réunirent  comme  par 
enchantement  3  pour  accourir  au  devant  de  leur 
nouveau  souverain. 

Porto-Ferrajo,  qui  est  la  ville  principale,  est  si- 
tuée sur  une  longue  pointe  fort  haute  et  fort  escar- 
pée à  l'orient  de  la  baie  du  même  nom,  laquelle  est 
défendue  par  deux  forts.  Les  fortifications  ont  été 
construites  parles  ordres  du  grand  duc  Cosme  Ier, 
qui  voulait  donner  son  nom  à  la  ville. 

Porto-Longone,  la  seconde  ville  de  l'Ile,  située 
sur  la  côte  orientale,  a  aussi  un  bon  port,  et  une 
forteresse  bâtie  sur  un  rocher  et  presqu'inacces- 
sible. 

Les  habitans  sont  d'une  taille  ordinaire ,  d'une 
constitution  robuste.  Ils  mènent  une  vie  laborieuse 
et  frugale,  mais  leur  industrie  est  très  bornée.  Ils 
n'ont  point  de  bestiaux,  point  de  ruches,  point  de 
fabriques  ni  de  manufactures.  Leur  commerce  con- 
siste dans  l'exportation  du  thon,  du  sel,  des  vins  , 
du  \  maigre,  du  granit ,  et  surtout  dufer.  Les  Elbois 
sont  remplis  d'amour  pour  leur  patrie,  et  aube- 
soin,  tous  sont  soldais  pour  la  défendre. 
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Le  gouverneur  Dalesme  ne  fit  aucune  diffi- 
culté' de  remettre  au  général  Drouot  les  clefs  de 
la  ville  ,  le  fort  et  3^5  pièces  d  artillerie.  Le  len- 
demain, le  nouveau  drapeau  impérial  fut  plante 
sur  les  tours  de  Porto-Ferrajo,  et  les  deux  offi- 
ciers étrangers  retournèrent  à  bord  de  la  frelate 
pour  apprendre  à  l'empereur  le  succès  de  leur 
mission.  Déjà  le  capitaine  Asher,  en  mouillant 
devant  Porto-Ferrajo,  avait  échangé  avec  la  gar- 
nison le  salut  d'usage;  mais  dès  que  le  général 
Drouot  fut  gouverneur  de  l'île,  il  fit  tirer  loi 
coups  de  canon,  en  l'honneur  de  Napoléon,  qui 
en  ce  moment  mettait  pied  à  terre. 

La  municipalité'  et  les  corps  de  l'état  vinrent 
le  recevoir  et  le  haranguer;  il  leur  répondit  à 
peu  près  dans  les  termes  suivans  :  «  La  douceur 
))  de  votre  climat  et  les  beaux  sites  de  votre  île 
y>  m'ont  déterminé  à  la  choisir  pour  mon  séjour. 
»  J'espère  que  vous  saurez  apprécier  cette  pré- 
))  férence,  et  que  vous  m'aimerez  comme  des 
)>  enfans  soumis;  aussi  me  trouverez-vous  tou- 
»  jours  disposé  à  avoir  pour  vous  toute  la  solli- 
))  citude  d'un  père.  » 

Aussitôt  il  fut  conduit  sous  un  dais,  au  lieu 
de  la  résidence,  c'est-à-dire,  à  l'IIôtel-de-Ville, 
où  un   trône  avait  été  élevé  à   la   hâte.  Dès  ce 
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moment  ?  l'empereur  prit  possession  de  ses  nou- 
veaux états  ;  et  commença  son  nouveau  rèime 
par  des  bienfaits  qui  lui  attirèrent  l'affection  des 
Elbois. 

NOTES. 


i°  Procès- verbal  de  prise  de  possession  de  Tlle- 
d 'Elbe ,  au  nom  de  V empereur  Napoléon. 

«  Cejourd'hui,  4  mai  I^I4^  S.  M.  l'empereur 
Napoléon  ayant  pris  possession  de  l'Ile-d'Elbe,  le 
général  Drouot,  gouverneur  de  l'Ile  ^  au  nom  de 
l'empereur,  a  fait  arborer  sur  les  forts  le  pavillon 
de  l'Ile ,  fond  blanc ,  traversé  diogonalement  d'une 
bande  rouge  semée  de  trois  abeilles  fond  d'or.  Ce 
pavillon  a  été  salué  par  les  batteries  des  forts  de  la 
côte,  de  la  frégate  anglaise  L'undounled ,  et  des  bâ- 
timens  de  guerre  Français  qui  se  trouvaient  dans  le 
port.  En  foi  de  quoi  ,  nous  ,  commissaires  des  puis- 
sances alliées,  avons  signé  le  procès-verbal  avec 
le  général  Drouot,  gouverneur  de  l'Ile,  et  le  gé- 
néral Dalesme,  commandant  supérieur  de  l'Ile. 

«  Fait  à  Porto-Ferrajo ,  le  4  niai  i8i4- 

2°  Proclamation  du  général  Dalesme ,  aux  Elbois, 

«  Habitans  de  l'Ile-d'Elbe, 

«  Les  vicissitudes  humaines  ont  conduit  au  mi- 
lieu de   vous  l'empereur  Napoléon  ,  et  son  choix 
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vous  le  donne  pour  souverain.  Avant  d'entrer  dans 
vos  murs ,  votre  auguste  et  nouveau  monarque  m'a 
adressé  les  paroles  suivantes,  que  je  m'empresse  de 
vous  faire  connaître,  parce  qu'elles  sont  le  gage  de 
votre  bonheur  à  venir  : 

Général  !  /ai  sacrifié  mes  droits  aux  intérêts  de  la 
patrie,  et  je  me  suis  réservé  la  souveraineté  et  pro- 
priété de  rile-d'Elbe,  ce  qui  a  été  consenti  par  toutes 
les  puissances.  Veuillez  faire  connaître  ce  nouvel 
état  de  choses  aux  habitons  ,  et  le  choix  que  f  ai  fiait 
de  leur  Ile  pour  mon  séjour,  en  considération  de  la 
douceur  de  leurs  mœurs  et  de  leur  climat.  Dites-leur 
qu'ils  seront  Vobjet  constant  de  mes  plus  vifs  inté- 
rêts l 

»  Elbois  !  ces  paroles  n'ont  pas  besoin  d'être 
commentées:  elles  fixent  votre  destinée.  L'empe- 
reur vous  a  bien  jugés.  Je  vous  dois  cette  justice  y 
et  je  vous  la  rends. 

»  Habitans  de  l'Ile-d'Elbe  !  Je  m'éloignerai  bien- 
tôt de  vous.  Cet  éloignement  me  serapénible,  parce 
que  je  vous  aime  sincèrement-,  mais  l'idée  de  votre 
bonheur  adoucit  l'amertume  de  mon  départ  ;  et  en 
quelque  lieu  que  je  puisse  être,  je  me  rapprocherai 
toujours  de  cette  Ile  par  le  souvenir  des  vertus  de  ses 
habitans,  et  par  les  vœux  que  je  formerai  pour  eux. 

Porto-Ferrajo,  4ma*  i8i4- 

Signé,  le  général  de  brigade  Dalksme.  » 
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3°  Mandement  de  Joseph-Philippe  Arrighi >  vicaire- 
général  de  l'Ile-d'Elbe. 

»  Joseph-Philippe  Arrighi,  chanoine-honoraire 
de  la  cathédrale  de  Pise,  et  de  l'église  métropoli- 
taine de  Florence,  etc.  (  Sous  l'évêque  d'Ajaccio  , 
vicaire-général  de  l'Ile-d'Elbe  ,  et  de  la  principauté 
de  Piombino.  ) 

»  A  nos  bien-ainiés  dans  le  Seigneur  ,  IN  os  Frères., 
composant  le  clergé,  et  à  tous  les  fidèles  de  l'Ile, 
salut  et  bénédiction. 

»  La  divine  providence  qui,  dans  sa  bienveil- 
lance ^  dispose  irrésistiblement  de  toutes  choses,  et 
assigne  aux  nations  leurs  destinées ,  a  voulu  qu'au 
milieu  des  changemens  politiques  de  l'Europe, 
nous  fussions  à  l'avenir  les  sujets  de  Napoléon-le- 
Grand. 

»  L'Ile-d'Elbe,  déjà  célèbre  par  ses  productions 
naturelles,  va  devenir  désormais  illustre  dans  l'his- 
toire des  nations,  par  l'hommage  qu'elle  rend  à  son 
nouveau  prince  dont  la  gloire  est  immortelle.  L'Ile- 
d'Elbe  prend  en  ell'et  un  rang  parmi  les  nations,  et 
son  étroit  territoire  est  ennobli  par  le  nom  de  son 
souverain. 

»  Elevée  à  un  honneur  aussi  sublime,  elle  reçoit 
dans  son  sein  l'oint  du  Seigneur,  et  les  autres  per- 
sonnes distinguées  qui  l'accompagnent. 

»  Lorsque  S.  M.  I.  et  R.  fit  choix  de  cette  Ile 


3i5 

pour  sa  retraite ,  elle  annonça  à  l'univers  quelle 
était  pour  elle  sa  prédilection. 

»  Quelles  richesses  vont  inonder  votre  pays  ï 
Quelles  multitudes  accourront  de  tous  côtés  pour 
contempler  un  héros  ! 

»  Le  premier  jour  qu'il  mit  le  pied  sur  ce  rivage, 
il  proclama  notre  destinée  et  notre  bonheur  :  Je 
serai  un  bon  père,  dit-il,  soyez  mes  enfans  chéris! 

»  Chers  Catholiques,,  quelles  paroles  de  ten- 
dresse? Quelles  expressions  de  bienveillance!  Quel 
gage  de  notre  félicité  future  !  Que  ces  paroles  char- 
ment donc  délicieusement  vos  pensées,  et  qu'im- 
primées fortement  dans  vos  âmes,  elles  y  soient  une 
source  inépuisable  de  consolations  ! 

»  Que  les  pères  les  répètent  à  leurs  enfans  ;  que 
le  souvenir  de  ces  paroles  qui  assurent  la  gloire  et 
la  prospérité  de  l'Ile-d'Elbe,  se  perpétue  de  géné- 
ration en  génération. 

»  Heureux  habitans  de  Porto  -  Ferrajo,  c'est 
dans  ces  murs  qu'habitera  la  personne  sacrée  de 
S.  M.  I.  et  R.  Renommés  depuis  long-temps  par  la 
douceur  de  votre  caractère,  et  par  votre  affection 
pour  vos  princes,  Napoléon-le-Grand  réside  parmi 
vous.  N'oubliez  jamais  l'idée  favorable  qu'il  s'est 
formée  de  ses  fidèles  sujets. 

)>  Et  vous  tous,  Fidèles  en  Jésus-Christ,  con- 
formez-vous à  sa  destinée  ;  Non  suit  schismata  in- 
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tervoSj  pacem  habete  3  et  Deus  pacis  cl  dilectionU 
eritvobiscum  ! 

»  Que  la  fidélité  ,  la  gratitude,  la  soumission  ré- 
gnent dans  vos  cœurs  !  Unissez-vous  tous  dans  des 
sentimens  respectueux  d'amour  pour  votre  prince, 
qui  est  plutôt  votre  bon  père  que  votre  souverain. 
Célébrez  avec  une  joie  sainte  la  bonté  du  Seigneur 
qui,  de  toute  éternité,  vous  a  réservés  à  cet  heu- 
reux événement. 

»  En  conséquence,  nous  ordonnons  que^  di- 
manche prochain,  dans  toutes  les  églises,  il  soit 
chanté  un  Te  Deum  solennel ,  en  actions  de  grâces 
au  Tout-Puissant ,  pour  la  faveur  qu'il  nous  a  ac- 
cordée dans  l'abondance  de  sa  miséricorde. 

»  Donné  au  palais  Episcopal  de  l'Ile-d'Elbe,  le 
6  mai  i8i4- 

»  Signé,  le  vicaire-général  Arrighi  ; 
Et  plus  bas , 
Francesco  Angioletti,  secrétaire.  >» 


FIN  DU   VOYAGE  DE   NAPOLÉON  , 

DE  FONTAINEBLEAU    A  L'ILE-D'ELBE. 


RELATION  DU  VOYAGE 


DE 


NAPOLEON, 

A  L'ILE  SAINTE-HÉLÈNE,  EN   l8l5. 


RELATION  DU  VOYAGE 


DE 


NAPOLÉON. 


Irahi,  vaincu  à  Waterloo,  Napoléon  n'avait 
pas  encore  désespéré  du  salut  de  la  France,  il 
était  accouru  à  Paris,  pour  chercher  les  moyens 
dere'parer  la  perte  dune  bataille  :  une  armée 
nombreuse  et  aguerrie  allait  se  reformer  sous  les 
murs  de  Paris,  et  la  victoire  pouvait  couronner 
encore  celui  qu'elle  avait  presque  toujours  favo- 
risé. Bonaparte  offre  le  secours  de  son  génie, 
l'appui  de  son  glaive,  à  la  chambre  des  repré- 
sentai qui  les  refuse  et  sollicite  l'abdication  de 
l'empereur  :  on  lui  présente  cet  acte  comme  né- 
cessaire au  bonheur  delà  patrie;  à  ce  nom  Na- 
poléon dépose  le  diadème  aux  pieds  du  peuple 
et  redevient  citoyen  dans  les  jardins  de  l'Elysée. 
Cependant  les  illusions  de  la  gloire  survi- 
vaient à  la  puissance  déchue;  d'anciens  et  de 
récens  souvenirs  protégeaient  encore  le  vain- 
queur de  Lodi  et  de  Marengo  :  il  y  a   peu  de 
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haines  qui  ne  pardonnent  au  malheur  et  Napo- 
le'on  j  précipite'  du  trône ,  exposé  à  la  fureur 
des  partis  ,  dans  un  moment  de  crise,  inspirait 
un  intérêt  général.  La  foule  se  pressait  autour 
de  l'Elysée  et  invitait  même  Napoléon  à  se  re- 
placer à  la  tête  des  armées ,  pour  obtenir  du 
moins  unepaix  honorable,  pour  sauver  laFrance 
de  toutes  les  injures  de  la  conquête  et  de  l'inva- 
sion ;  mais  d'un  autre  côté,  la  chambre  des  re- 
présentais abusée  sur  la  situation  des  affaires , 
trompée  par  de  perfides  promesses  venait  remer- 
cier Napoléon  de  son  abdication,  comme  du  plus 
grand,  du  plus  généreux  sacrifice. 

Ferme  dans  sa  résolution  ,  Bonaparte  voulut 
éviter  tout  ce  qui  pouvait  faire  soupçonner  en 
lui  l'espoir  de  remonter  sur  le  trône.  D'ailleurs 
les  hommages  et  les  acclamations  du  peuple 
avaient  alarmé  l'ombrageuse  opinion  de  quelques 
députés;  Napoléon  jugea  que  sa  présence  dans 
la  capitale  pouvait  être  une  occasion  de  trouble 
et  le  2D  juin ,  il  se  rendit  à  la  Malmaison. 

Le  gouvernement  provisoire  avait  décidé  que 
Napoléon  se  rendrait  à  File  d'Aix  et  qu'à  cet  effet 
le  ministre  de  la  marine  mettrait  deux  frégates  à 
sa  disposition.  Le  général  Becker  fut  chargé  de 
le  conduire  à  Rochefort  et  de  surveiller  son  cm- 
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barquement.  Ce  gênerai  arriva  le  2g  à  la  Mal- 
maison et  annonça  à  l'empereur  la  triste  mission 
qui  lui  avait  été  confiée.  Napoléon  fit  offrir  au 
gouvernement  provisoire  ses  services  pour 
marcher,  comme  citoyen,  à  la  tête  des  troupes 
rassemblées  devant  Paris  ,  repousser  l'armée 
prussienne  et  confondre  l'insolence  de  Blùcher. 
Paris  délivré,  il  aurait  continué  sa  route  et  se 
serait  rendu  à  sa  destination;  le  gouvernement 
provisoire  refusa  l'offre  de  Napoléon,  qui  quitta 
Malmaison  le  2g  juin  au  soir,  et  se  dirigea  vers 
Rochefort. 

Aucun  événement  important  de  Malmaison 
à  Rochefort  :  voyageant  dans  le  plus  strict  in- 
cognito, il  arriva  dans  cette  dernière  ville 
le  3  juillet  :  sur  la  route  la  population  était 
agitée;  elle  attendait  avec  anxiété  les  nouvelles 
de  Paris,  et  mille  bruits  faux  et  contradictoires 
accroissaient  encore  celte  inquiète  incertitude. 
Au  moment  où  Napoléon  passait  à  Niort .  on 
y  croyait  généralement  qu'une  grande  bataille 
avait  été  livrée  sous  les  murs  de  Paris  et  que 
l'empereur  avait  anéanti  l'armée  prussienne. 

A  Rochefort,  Napoléon  était  logé  à  la  prélec- 
ture; il  avait  déposé  le  costume  militaire  et  se 
montrait  fort  peu  ,  quoique  la  foule,  curieuse  de 

21 
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le  voir,  se  pressât  autour  de  l'hôtel;  il  parut 
trois  ou  quatre  fois  à  la  galerie  et  des  acclama- 
tions l'accueillirent.  Des  personnes  qui  l'avaient 
accompagné,  il  ne  recevait  guère  que  les  géné- 
raux  Bertrand  et  Savary  :  il  était  calme  et  sem- 
blait devenu  tout  à  coup  étranger  aux  événe- 
mens  qui  venaient  de  se  passer  ;  il  ne  semblait 
pas  encore  songer  aux  préparatifs  du  départ. 

Cependant  mille  occasions  se  présentaient  à 
lui  pour  échapper  aux  périls  quil'environnaient, 
aux  embûches  de  ses  ennemis.  Il  devait  douter 
du  moins  de  la  possibilité  d'une  retraite  aux 
États-Unis  ;  la  croisière  anglaise  pouvait  y 
mettre  obstacle  et  il  n'était  pas  certain  que  Fou- 
ché  n'eût  eu  le  dessein  de  livrer  Napoléon  à  ses 
ennemis.  Plusieurs  généraux,  des  armaieurs, 
vinrent  offrir  leur  dévouement  :  des  proposi- 
tions arrivèrent  de  toutes  parts.  Napoléon  les 
refuse  toutes  ,  s'embarque  le  samedi  pour  Four- 
ras, où  il  arrive  le  soir  et  couche  à  bord  de  la 
frégate  la  Saal.  Le  lendemain  matin,  il  débar- 
que à  file  d'Aix ,  dont  il  visite  en  détail  toutes 
les  fortifications  ,  et  revient  déjeûner  à  bord  de 
la  frégate.  Le  gouvernement  provisoire  avait  pro- 
mis des  sauf-conduits  à  Napoléon ,  pour  qu'il 
pût  se  rendre  aux   États-Unis;   avaient-ils  été 
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envoyés  à  la  croisière  anglaise  ?  Le  duc  de  Rovigo 
et  le  comte  de  Las-Cases  sont  envoye's  dans 
la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  vers  le  comman- 
dant. Celui-ci  re'pond  qu'il  n'a  pas  encore  reçu 
les  sauf-conduits,  mais  qu'il  va  consulter  l'ami- 
ral. Les  envoye's  de  Napole'on  demandent  s'il 
peut  sortir  sur  les  frégates  françaises  ?  en  arbo- 
rant pavillon  parlementaire  ;  on  leur  déclare 
qu'elles  seront  attaquées.  Les  envoyés  proposent 
le  passage  sur  un  vaisseau  neutre  ,  l'amiral  an- 
glais annonce  que  tout  bâtiment  neutre  sera  vi- 
sité avec  soin  et  peut-être  même  conduit  en  An- 
gleterre; cependant  il  propose  d'aborder  sur  ses 
côtes  en  repoussant  toute  idée  de  surprise  et  de 
violation  du  droit  des  gens.  Le  duc  de  Rovigo 
et  le  comte  de  Las-Cases  étaient  de  retour  au- 
près de  Napoléon,  à  deux  heures  après  midi. 

Les  Anglais  craignaient  que  Napoléon  ne  leur 
échappât  :  aussi  le  vaisseau ,  le  Bellérophon  ?  à 
bord  du  quel  avaient  été  le  duc  de  Rovigo  et  le 
comte  de  Las-Cases,  vint  immédiatement  après 
leur  départ  mouiller  dans  la  rade  des  Basques  : 
les  batimens  anglais  et  français  se  louchaient 
presque.  La  position  de  Napoléon  devenait  donc 
fort  embarrassante  ;  il  ne  savait  quel  parti 
prendre.  Le  douze  juillet,  il  débarque  à  File 
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d'Aixoù  il  est  reçu  avec  enthousiasme  par  la  po- 
pulation. Le  vendredi  quatorze  ,  le  comte  de 
Las-Cases  retourne  j  avec  le  général  Lallemand 
à  bord  du  Bellérophon  y  pour  savoir  si  la  ré- 
ponse du  gouvernement  anglais  est  enfin  ar- 
rive'e.  Le  capitaine  Maitland  répond  qu'il  l'at- 
tend à  chaque  instant  ,  mais  que  si  Napole'on  veut 
dès  cette  heure  s'embarquer  pour  l'Angleterre, 
il  est  autorisé  à  l'y  conduire ,  il  lui  semble  na- 
turel que  les  lois  de  l'hospitalité  soient  observées 
à  son  égard  j  comme  à  l'égard  de  tous  les  étran- 
gers qui  vont  chercher  un  asile  en  Angleterre  : 
La  générosité  du  caractère  anglais  est  connue  et 
est  une  garantie  de  l'honorable  accueil  que  Na- 
poléon doit  éprouver  à  Londres.  Le  malheur 
est  sacré  en  Angleterre,  et  il  est  hors  de  doute 
que  F  ex-empereur  n'y  trouve  les  esprits  favora- 
blement disposés.  Le  comte  de  Las-Cases  et  le 
général  Lallemand  reviennent  auprès  de  Napo- 
léon ;  il  était  onze  heures  du  matin. 

Un  conseil  s'assemble,  composé  des  fidèles 
serviteurs  de  Napoléon;  il  discute  avec  lui  la 
détermination  la  plus  convenable  et  la  plus  sûre. 
Les  offres  de  bâtimens  neutres  présentaient  peu 
de  chances  de  succès;  la  croisière  anglaise  était 
un  obstacle  im incible  au  départ.  Les  frégates 
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françaises  avaient  refuse'  de  le  protéger,  et  d'ail- 
leurs les  forces  n'e'taient  pas  égales.  Enfin  on  dé- 
cide  que  Napoléon  se  rendra  sur  le  Bellérophon, 
et  il  écrit  au  prince  régent  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  : 

Altesse  royale  , 

«  En  butte  aux  factions  qui  divisent  mon  pays 
»  et  à  l'inimitié  des  plus  grandes  puissances  de 
»  l'Europe,  j'ai  consommé  ma  carrière  politique. 
»  Je  viens ,  comme  Thémistocle  ,  m'asseoir  sur 
»  le  foyer  du  peuple  britannique.  Je  me  mets 
»  sous  la  protection  de  ses  lois  ,  que  je  réclame 
))  de  votre  altesse  royale,  comme  celle  du  plus 
»  puissant,  du  plus  constant ,  du  plus  généreux 
))  de  mes  ennemis.  )) 

Le  comte  de  Las-Cases  et  le  général  Gourgaud 
retournent  à  bord  du  Bellèrophony  pour  an- 
noncer au  capitaine  Maitland  la  venue  pro- 
chaine de  Napoléon,  et  lui  remettre  la  lettre 
qu'il  venait  d'adresser  au  prince  régent.  Le  gé- 
néral Gourgaud  était  chargé  de  la  porter  en 
Angleterre  :  le  capitaine  Maitland  le  fit  partir 
immédiatement  à  bord  de  la  corvette  le  Slanv. 

Le  samedi  l5  juillet,  Napoléon  quitta  l'île 
d'Aix,  et  s'embarqua  sur  le  brick  YEperffet'j 
qui  se  dirigea  vers  le  Bèllérophtm  ;  le  veut  ci  la 


326  RELATION  DU    VOYAGE 

marée  s'opposaient  à  ce  qu'il  pût  l'approcher. 
Le  capitaine  Maitland  envoya  son  canot  au-de- 
vant ;  Napole'on  y  descendit  avec  ses  officiers. 
En  abordant  le  Bellérophon,  il  dit  au  capitaine 
Maitland  :  «  Je  viens  à  votre  bord  me  mettre 
»  sous  la  protection  des  lois  de  l'Angleterre.  » 
Le  capitaine  ce'da  sa  chambre  à  Napole'on,  à  qui 
tous  les  officiers  du  vaisseau  furent  présente's  :  il 
visita  ensuite  toutes  les   parties  du  bâtiment. 
Vers  les  trois  heures,  on  vit  arriver  au  mouillage 
le  Superbe  y  de  74  canons  ,  où  se  trouvait  l'a- 
miral Hotham  5  commandant  delà  station.  L'a- 
miral vint  présenter  ses  hommages  à  Napoléon  . 
celui-ci  voulut  visiter  le  Superbe  ,  vaisseau  ami- 
ral ,  un  des  plus  beaux  de  la  marine  anglaise.  Le 
lendemain,  il  y  alla  déjeûner  avec  ses  officiers; 
lord  Hotham  le  reçut  avec  tous  les  honneurs  dus 
à  son  rang.  Napoléon  examina  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude  toutes  les  parties  du  Superbe. 
Vers  une  heure ,  on  était  de  retour  à  bord  du 
Bellérophon,  et  l'on  mit  sous  voiles  pour  l'An- 
gleterre. 

Du  lundi  au  mardi,  le  temps  fut  très-calme  , 
et  le  vaisseau  avança  très-peu  :  mais  le  mercredi, 
un  vent  vif  s'élant  élevé,  on  espéra  voir  bientôt 
les  côtes  d'Angleterre.  Ledimanche  ,  20  ju  illet 
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on  aperçut  Ouessant,  et  le  lendemain,  vers  les 
huit  heures  ,  on  jeta  l'ancre  dans  la  rade  de  Tor- 
bay.  Aussitôt  le  capitaine  Maitland  expédia  un 
courrier  à  lord  Keith ,  son  amiral-géne'ral  ,  qui 
était  à  Plymouth.  Le  général  Gourgaud  rejoi- 
gnit Napoléon  ?  après  avoir  fait  remettre  sa  lettre 
au  prince  régent. 

Aussitôt  qu'on  sut  que  Napoléon  était  à  bord 
du  Bellérophon  y  la  rade  se  couvrit  d'embarca- 
tions; on  accourait  de  vingt  lieues  de  distance , 
pour  tâcher  de  voir  l'homme  le  plus  extraordi- 
naire de  son  siècle.  Mais  dans  la  nuit,  le  gouver- 
nement anglais  expédia  l'ordre  au  capitaine 
Maitland  de  se  rendre  à  Plymouth.  Le  Bellé- 
rophon appareilla  de  bon  matin  ,  et  il  arriva 
vers  quatre  heures  de  l'après-midi  dans  la  rade 
de  cette  ville.  Le  vaisseau  fut  environné  de  ca- 
nots armés  ,  qui  empêchèrent  les  curieux  de 
l'approcher.  Cependant  rien  ne  transpirait  en  • 
core  sur  la  détermination  du  gouvernement  an- 
glais, à  l'égard  de  Napoléon,  qui  s'était  confié 
dans  sa  générosité,  et  qui  ne  soupçonnait  pas 
de  perfidie.  L'amiral  Keith  ne  vint  pas  saluer 
Napoléon,  et  deux  frégates  manoeuvrèrent  sur 
le  Bellérophon,  de  droite  et  de  gauche.  Alors  le 
bruit  se  répandit  qu'elles  allaient  enlever  Bona- 
parte et  le  conduire  à  Sainte-Hélène. 
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Les  officiers  anglais  avaient  un  air  embarrassé, 
taciturne  ,  qui  annonçait  quelque  e'vénement 
sinistre.  La  conduite  de  l'amiral  Reith  surtout 
éveillait  d'étranges  soupçons  ;  on  ne  concevait 
pas  comment  il  e'vitait  toute  espèce  d'explication, 
toute  entrevue  avec  Napole'on.  La  présence  de 
l' ex- empereur  sur  les  côtes  de  l'Angleterre  y 
avait  produit  une  sensation  singulière  :  on  ne 
saurait  se  figurer  l'ardente  curiosité  avec  laquelle 
on  se  portait  à  Plymouth.  On  savait  que  Napo- 
léon paraissait  toujours  vers  les  cinq  heures  sur 
le  pont  du  vaisseau;  alors  on  voyait  tous  les 
bateaux  se  réunir  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
liers, sous  lesquels  la  mer  disparaissait.  Quand 
Napoléon  se  montrait,  toute  cette  ville  flottante 
s'agitait;  les  lorgnettes,  les  télescopes  étaient 
dirigés  sur  le  Bellérophon.  Bientôt  à  la  curio- 
si;é  qui  attirait  toute  cette  foule,  succéda  un 
sentiment  non  moins  vif,  celui  de  la  pitié  et  de 
l'intérêt  réunis.  D'abord  on  avait  salué  Napo- 
léon ,  ensuite  on  alla  jusqu'à  faire  entendre  des 
acclamations.  L'auguste  personnage  devint  l'ob- 
jet d'un  enthousiasme  général  :  on  oubliait  la 
haine  qu'il  avait  toujours  portée  «à  l'Angleterre, 
pendant  son  règne,  on  oubliait  les  maux  qu  il 
avait  causés  à  ce  pays  ;  on  ne  voyait  que  le  héros 
malheureux.  Mais  les  ministres  s'irritaient  de 
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ces  hommages  rendus  à  Napoléon;  ils  conspi- 
raient l'é'ternelle  honte  de  l'Angleterre  :  lord 
Castlereagh  souriait  à  la  plus  lâche  des  vengean- 
ces ?  et  violait  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'hos- 
pitalité'. 

Le  chevalier  Banbury,  sous-secre'taire  d'état 
vint  le  samedi  5o  juillet,  avec  lord  Keilh,  à  bord 
du  Belle'rophon  pour  notifier  à  Napoléon,  la  déci- 
sion ministérielle  j  admis  auprès  de  lui  ,  ils  lui 
annoncèrent  sa  déportation  à  l'île  Sainte-He'lène. 
Voici  le  texte  de  la  communication  faite  par  lord 
Keith ,  au  nom  des  ministres  Anglais. 

ce  Comme  il  peut  être  convenable  au  général 
«  Buonaparte  d'apprendre  sans  un  plus  long 
»  délai ,  les  intentions  du  gouvernement  britan- 
»  nique  à  son  égard,  votre  seigneurie  luicommu- 
»  niquera  l'information  suivante. 

«  Il  serait  peu  consistant  avec  nos  devoirs 
»  envers  notre  pays  et  les  alliés  de  sa  majesté', 
»  si  le  général  Buonaparte  conservait  le  moyen 
»  ou  l'occasion  de  troubler  de  nouveau  la  paix 
»  de  l'Europe  ,  c'est  pourquoi  il  devient  abso- 
»  lument  nécessaire  ,  qu'il  soit  restreint  dans  sa 
))  liberté  personnelle  ,  autant  que  peut  l'exiger 
»  ce  premier  et  important  objet. 

»  L'île  de  Saint-Hélène  a  été  choisie  pour  sa 
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a  future  résidence ,  son  climat  est  sain  5  et  sa 
»  situation  locale  permettra  qu'on  l'y  traite  avec 
y>  plus  d'indulgence  qu'on  ne  le  pourrait  faire 
»  ailleurs  ?  vu  les  précautions  indispensables 
))  qu'on  serait  oblige'  d'employer  pour  s'assurer 
»  de  sa  personne. 

»  On  permet  au  gëne'ral  Buonaparte  de 
y>  choisir  parmi  les  personnes  qui  l'ont  accom- 
»  pagné  en  Angleterre  ,  à  l'exception  des  géné- 
y>  raux  Savary  et  Lallemand,  trois  officiers  ,  les- 
»  quels  avec  son  chirurgien  ?  auront  la  permis- 
;»  sion  de  l'accompagnera  Sainte-Hélène,  et  ne 
»  pourront  point  quitter  l'île  ,  sans  la  sanction 
»   du  gouvernement  Britannique. 

»  Le  contre  amiral  sir  George  Gokburn  ? 
»  qui  est  nomme'  commandant  en  chef  du  Cap 
»  de  Bonne-Espérance  et  des  mers  adjacentes , 
y>  conduira  le  général  Buonaparte  et  sa  suite 
))  à  Sainte  -  Hélène  ,  et  recevra  des  instruc- 
))  tions  détaillées  ,  touchant  l'exécution  de  son 
))  service. 

»  Sir  Georges  Cokburn  sera  probablement 
)>  prêt  à  partir  dans  peu  de  jours  ;  c'est  pour- 
ce  quoi  il  est  désirable  que  le  général  Buonaparte 
»  fasse  ,  sans  délai  ,  le  choix  des  personnes  qui 
y>  doivent  l'accompagner.  » 
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Dans  la  nuit  du  24  juillet  le  capitaine  Mait- 
îand  reçut  l'ordre  d'appareiller,  on  avait  répandu 
le  bruit,  à  bord  du  Bellerophon,  que  Napo- 
léon serait  conduit  à  Sainte-Hélène  par  le  Nor- 
thumberland ,  or  ce  vaisseau  e'tait  encore  à  Cha- 
tam  ,  ou  à  Portsmouth  en  armement  et  l'on 
pouvait  penser  que  le  départ  pour  le  lieu  d'exil 
serait  encor  différé  au  moins  de  dix  jours.  Cepen- 
dant Napoléon  ,  d'après  le  conseil  de  ses  offi- 
ciers ,  crut  devoir  protester  contre  la  perfidie 
des  ministres  anglais.  Il  rédigea  donc  cet  acte 
solennel  et  l'envoya  à  lord  Keith. 

Protestation. 

x>  Je  proteste  solennellement  ici  ,  à  la  face 
»  du  ciel  et  des  hommes  :  contre  la  violence 
»  qui  m'est  faite,  contre  la  violation  de  mes  droits 
»  les  plus  sacrés  ,  en  disposant  par  la  force  de 
»  ma  personne  et  de  ma  liberté.  Je  suis  venu 
»  librement  à  bord  du  Bellérophon ,  je  ne  suis 
y>  pas  prisonnier,  je  suis  1  hôte  de  l' Angleterre; 
))  J'y  suis  venu  à  l'instigation  même  du  capi- 
»  taine  ,  qui  a  dit  avoir  des  ordres  du  gouver- 
))  nement  de  me  recevoir  et  de  me  conduire  en 
))  Angleterre ,  avec  ma  suite  ,    si   cela   m'était 

))  agréable.  Je  me  suis  présenté  de  bonne  foi  , 
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;»  pour  venir  me  mettre  sous  la  protection  des 
))  lois  d'Angleterre  ;  aussitôt  assis  à  bord  du 
y>  Belle'rophon  ,  je  fus  sur  le  foyer  du  peuple 
)>  Britannique.  Si  le  gouvernement,  en  don- 
)>  nant  des  ordres  au  capitaine  du  Belle'rophon 
»  de  me  recevoir  ainsi  que  ma  suite  ,  n'a  voulu 
»  que  tendre  une  embûche  ,  il  a  forfait  à  l'hon- 
»   neur  et  fle'tri  son  pavillon. 

»  Si  cet  acte  se  consommait,  ce  serait  envain 
))  que  les  Anglais  voudraient  parler  désormais 
y>  de  leur  loyauté',  de  leurs  lois  et  de  leur  liberté'. 
D)  La  foi  britannique  se  trouvera  perdue  dans 
)>   l'hospitalité'  du  Belle'rophon. 

»  J'en  appelle  à  l'histoire:  elle  dira  qu'un 
»  ennemi  qui  fit  vingt  ans  la  guerre  au  peuple 
»  Anglais,  vint  librement ,  dans  son  infortune  , 
»  chercher  un  asile  sous  ses  lois  ;  quelle  plus 
))  e'clatante  preuve  pouvait-il  lui  donner  de  son 
«  estime  et  de  sa  confiance  ?  mais  comment  re'pon- 
))  dit-on,  en  Angleterre  _,  à  une  telle  magnani- 
»  mite'  ?  on  feignit  de  tendre  une  main  hospi- 
»  talière  à  cet  ennemi ,  et  quand  il  se  fut  livre 
)>  de  bonne  foi  ,  on  l'immola.  » 

Signé  NAPOLÉON. 
A  bord  du  Belle'rophon  ,  à  la  Mer. 

Du  4  au  6  août,  la  mer  était  grosse  et  le  vent 
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violent;  enfin  on  mouilla  à  Start-Point:  le  vais- 
seau pouvait  trouver  une  rade  plus  sûre  et  plus 
commode  à  Torbai  ,  qui  est  à  peu  de  distance 
de  Stard-Point.  Cependant  Napoléon  apprit  que 
cette  manœuvre  avait  lieu  pour  être  plus  près 
duNorthumberland  qu'on  avait  fait  sortir  pré- 
cipitamment de  Portsmouth  ,  bientôt  ce  vaisseau 
parut  avec  deux  frégates  chargées  de  troupes  pour 
l'île  Sainte-Hélène. 

Les  Amiraux  Keith  et  Cockbrun .  vinrent  le 
dimanche  6  à  bord  du  Bellérophon  j  ils  remirent 
à  Napoléon  un  extrait  des  instructions  relatives 
à  l'exil  à  Sainte-Hélène  ,  en  lui  annonçant  que 
le  lendemain  il  serait  transporté  sur  le  Nor- 
thumberland avec  les  personnes  qui  devaient 
l'accompagner  :  voici  deux  pièces  importantes , 
dont  Napoléon  prit  connaissance. 

Ordre  de  V amiral  Keith  au  capitaine  Mait- 
landj  commandant  le  Bellérophon. 

a  Toutes  les  armes  quelconques  seront  prises 
»  des  Français  de  tous  rangs,  qui  sont  à  bord 
))  du  vaisseau  que  vous  commandez  ,  seront 
))  soigneusement  ramassées  et  demeureront  à 
»  votre  charge  tant  qu  ils  resteront  à  bord  du 
»  Bellérophon,    elles  seront  ensuite  à  la  charge 


334  RELATION   DU  VOYAGE 

»  du  capitaine  de    vaisseau  à  bord   du  duquel 

)>    ils  seront  transportés.  » 

Start  Bay  ,  6  août  i8i5. 

Instructions  des  ministres  à  V amiral 
Cockburn. 

«•  Lorsque  le  général  Buonaparte  sera  conduit 
»  du  Bellérophon  à  bord  du  Northumberland  , 
»  ce  sera  un  moment  convenable  pour  l'amiral 
»  sir  G.  Cockburn  de  diriger  la  yisite  des  effets 
»  que  le  général  portera  avec  lui. 

»  L'amiral  sir  G.  Cockburn  laissera  passer  les 
»  articles  de  meubles  ,  les  livres  ,  les  vins,  que 
»   le  général  pourrait  avoir  avec  lui. 

»  Sous  l'article  des  meubles ,  on  comprendra 
«  l'argenterie ,  pourvu  quelle  ne  soit  pas  en 
»  si  grande  quantité  ,  qu'on  pût  la  regarder 
»  moins  comme  un  usage  domestique,  que 
)>  comme  une  propriété'  convertible  en  espèces. 

»  Il  devra  abandonner  son  argent,  ses  diamans 
»  et  tous  ses  billets  négociables  de  quelque  na- 
»   ture  qu'ils  soient. 

»  Le  gouverneur  lui  expliquera  quelegou- 
»  vernement  britannique  n'a  nullement  linten- 
»  tion  de  confisquer  sa  propriété,  mais  scule- 
»  ment  d'en  saisir  l'administration,  afin  de  l'em- 
))  pécber  d'en  faire  un  moyen  d'évasion. 
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»  L'examen  doit  être  fait  en  présence  de 
»  quelques  personnes  nomme'es  par  le  général 
»  Buonaparte  ,  et  un  inventaire  de  ces  effets 
»  devra  demeurer  signé  de  cette  personne  aussi 
«  bien  que  par  le  contre  amiral ,  ou  tout  autre 
)>  individu  désigne'  par  lui  pour  assister  à  cet 
»  inventaire. L'intérêt  ouïe  principal  ,  suivant 
»  le  montant  de  la  somme  ,  sera  applicable  à 
))  ses  besoins  et  la  disposition  en  demeurera 
»  principalement  à  son  choix  ,  à  ce  sujet  , 
»  il  communiquera  de  temps  en  temps  ses  dé- 
»  sirs,  d'abord  à  l'amiral,  ensuite  au  gou- 
»  verneur  ,  quand  celui-ci  sera  arrivé ,  et  à 
»  moins  qu'il  n'y  ait  lieu  à  s'y  opposer,  ils  donne- 
)>  ront  les  ordres  nécessaires  et  paieront  les 
»  dépenses  par  des  billets  tirés  sur  les  trésor  de 
»   sa  majesté. 

»  En  cas  de  mort ,  la  disposition  des  biens  du 
»  général  sera  déterminée  par  son  testament , 
»  les  contenus  duquel  il  peut  en  être  assuré  , 
»  seront  strictement  observés.  Comme  il  pour- 
»  rait  se  faire  qu'une  partie  de  sa  propriété 
»  vînt  à  être  dit  celle  des  personnes  de  sa  suite, 
»  celles  ci-dessus  seront  soumises  aux  mêmes 
»  règles. 

»  L'amiral   ne  pr  endra   bord    personne  de 
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»  la  suite  du  général  Buonaparte  ,  pour  Sainte- 
»  Hélène  ,  que  ce  ne  soit  du  propre  consente- 
))  ment  de  cette  personne,  et  après  qu'il  lui 
»  aura  été  expliqué  quelle  devra  être  soumise 
)>  à  toutes  les  règles  qu'on  jugera  convenable 
))  d'établir  pour  s'assurer  de  la  personne  du 
»  général.  On  laissera  savoir  au  général  que, 
»  s'il  essayait  de  s'échapper,  il  s'exposerait  à 
))  être  mis  en  prison  ,  ainsi  que  quiconque  de  sa 
»  suite  qui  serait  découvert  cherchant  à  favoriser 
)>  son  évasion. 

«  Toutes  les  lettres  qui  lui  seront  adressées  * 
»  ainsi  qu'à  ceux  de  sa  suite,  seront  données  d1a- 
»  bord  à  l'amiral  ou  au  gouverneur,  qui  les  lira 
»  avant  de  les  rendre;  il  en  sera  de  même  des 
»  lettres  écrites  par  le  général  ou  ceux  de  sa 
»  suite. 

))  Le  général  doit  savoir  que  le  gouverneur 
)>  ou  l'amiral  ont  reçu  l'ordre  positif  d'adresser 
»)  au  gouvernement  de  S.  M.  tout  désir  ou  re- 
»  présentation  qu  il  pourra  faire  :  rien  là-dessus 
»  n'est  laissé  à  leur  discrétion  ;  mais  le  papier 
;>  sur  lequel  les  représentations  seraient  faites 
»  doit  demeurer  ouvert,  pour  qu'ils  puissent  y 
»  joindre  les  observations  qu'ils  jugeront  conve- 
»  nables. 
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Napoléon,  forcé  de  réduire  sa  suite  à  trois  per- 
sonnes, choisit  le  général  Bertrand,  le  comte  de 
Las-Cases  et  M.  de  Monlholon.  Le  général  Gour- 
gaud  réussit  à  obtenir  d'accompagner  Napoléon 
à  Sainte-Hélène,  en  faisant  considérer  le  comte 
de  Las-Cases  comme  civil;  les  instructions  du 
ministère  anglais  ne  pouvaient  s'y  opposer,  puis- 
qu'il ne  permettait  d'emmener  que  trois  officiers, 
et  le  général  Gourgaud  eut  à  se  louer  du  bon- 
heur d'une  interprétation  que  sans  doute  lord 
Castlereagh  n'avait  pas  prévue. 

Le  7  ,  Napoléon  adressa  à  lord  Keith  une  nou- 
velle protestation  sur  la  violence  qu'on  exerçait 
sur  lui ,  en  l'arrachant  du  Beiïérophon.  Un  offi- 
cier des  douanes  et  l'amiral  Cockburn  vinrent 
visiter  les  effets  de  Napoléon.  Ils  saisirent  quatre 
mille  pièces  de  vingt  francs  ,  et  en  laissèrent 
quinze  cents  pour  payer  les  domestiques.  Le 
valet-de-chambre  de  Napoléon,  Marchand,  as- 
sista seul  pour  son  maître  à  cette  humiliante  opé- 
ration. Napoléon  et  sa  suite  passèrent  à  bord  du 
Northumberland >  vers  les  deux  heures  après- 
midi. 

L'espace  en  arrière  du  mat  d'artimon  conte- 
nait deux  pièces  en  commun  et  deux  chambres 
particulières  :  la  première  était  la  salle  à  man- 

22 
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ger,  d'environ  dix  pieds  de  large,  ayant  de  long 
toute  la  largeur  du  vaisseau,  éclaire'e  par  un 
sabord  aux  deux  extre'mitës  j  et  par  un  vitrage 
supe'rieur  ;  le  salon  e'tait  compose  de  tout  le 
reste,  diminue  de  deux  chambres  syme'triques , 
à  droite  et  à  gauche ,  chacune  ayant  une  entre'e 
sur  la  salle  à  manger,  l'autre  sur  le  salon.  Napo- 
léon occupait  celle  de  gauche,  où  on  avait  dresse 
son  lit  de  campagne;  l'amiral  avait  celle  de  droite. 
Il  avait  été  prescrit  que  le  salon  demeurât  en  com- 
mun et  qu'il  ne  fût  pas  abandonné  à  Napoléon. 

La  table  à  manger  suivait  la  forme  de  la  salle. 
Napoléon  s'y  trouvait  adossé  au  salon  :  à  sa  gau- 
che était  l'épouse  du  général  Bertrand  ,  à  sa 
droite  l'amiral,  à  la  droite  de  celui-ci  madame 
de  Montholon  :  la  table  tournait  alors.  Sur  le 
petit  côté  était  le  commandant  du  vaisseau  j  le 
capitaine  Ross;  en  face  de  lui,  sur  le  côté  cor- 
respondant ,  était  le  comte  de  Montholon ,  z  côté 
de  madame  Bertrand ,  puis  le  secrétaire  du  vais- 
seau. Restait  le  côté  opposé  à  l'empereur,  qui, 
à  partir  du  commandant  du  bâtiment,  était 
rempli  par  le  général  Bertrand ,  le  général ,  le 
colonel  du  53e  régiment,  le  comte  de  Las-Cases 
et  le  baron  Gourgaud. 

Le  10,  on  fut  tout  à  fait  hors  de  la  Manche;  et 
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on  perdit  la  terre  de  vue  :  le  vent  était  favorable, 
mais  faible.  Napole'on  déjeûnait  dans  sa  cbambre 
à  des  beures  indéterminées.  Napoléon  appelait 
quelqu'un  de  sa  suite  tour  à  tour,  pour  connaître 
le  journal  du  vaisseau,  les  lieues  faites  ,  l'état  du 
yent.  Il  lisait  beaucoup,  s'habillait  vers  quatre 
heures,  et  venait  alors  dans  la  salle  commune. 
Il  jouait  aux  échecs  avec  un  de  ses  officiers,  et 
dînait  à  cinq  heures.  Le  soir  on  jouait  constam- 
ment au  vingt  et  un  :  l'amiral  et  quelques  An- 
glais étaient  souvent  de  la  partie.  Napoléon 
quittait  ordinairement  le  jeu  après  avoir  perdu 
dix  ou  douze  pièces  de  20  francs. 

On  doubla  le  cap  Finistère  le  16 ,  le  cap  Vin- 
cent le  18.  On  était  par  le  travers  du  détroit  de 
Gibraltar  le  19  ,  et  on  continua  les  jours  suivans 
à  faire  voile  le  long  de  l'Afrique,  vers  Madère. 
Napoléon  gardait  la  chambre  toute  la  matinée  ; 
la  chaleur  était  insupportable  :  il  ne  s'habillait 
pas,  et  souvent  il  demeurait  à  peine  vêtu.  Il  dor- 
mait très-peu,  et  se  levait  plusieurs  fois  dans 
la  nuit. 

Le  22,  on  eut  connaissance  de  Madère;  on 
arriva  devant  le  port  à  la  nuit.  Deux  balimens 
furent  envoyés  au  mouillage  pour  les  besoins  de 
l'escadre  :  le  vent  souillait  avec  violence,  et  la 
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mer  ëiait  très-agitée.  La  chaleur  augmentait  en- 
core; les  communications  avec  la  terre  e'taient 
très-difficiles.  Le  25  et  le  26,  on  mit  en  panne 
une  partie  de  la  journée,  pour  répartir  entre  les 
bâtimens  qui  composaient  l'escadre  les  provi- 
sions fournies  par  Madère,  et  on  fit  route  avec 
une  grande  rapidité. 

Napoléon  paraissait  s'ennuyer  beaucoup  :  il 
ajouta  à  ses  distractions  habituelles  une  partie 
de  piquet  qu'il  faisait  vers  les  trois  heures.  A  ce 
piquet  succédaient  quelques  parties  d'échecs 
avec  le  grand  maréchal  Bertrand  ,  avec  le  comte 
de  Montholon  ou  avec  le  comte  de  Las-Cases. 
Le  dimanche  27  ,  on  se  trouva  au  jour  au  milieu 
des  Canaries,  sans  avoir  aperçu  le  fameux  pic 
de  Ténériffe,  que  l'on  voit  ordinairement,  dans 
des  temps  plus  favorables,  à  la  distance  de  plus 
de  soixante  lieues.  Napoléon  s'entretenait  très- 
souvent  avec  ses  officiers  ,  et  il  leur  racontait  les 
détails  de  sa  vie  et  les  différentes  périodes  de  sa 
fortune  militaire  (*). 


(*)  Napoléon  est  né  le i5  août  1769. 

Entré  à  l'école  de  Brieime  le 1 779. 

Passé  à  celle  de  Paris  le 1783. 
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La  navigation  devenait  de  jour  en  jour  plus 
monotone  ;  mais  les  occupations  de  jNapoléon 
l'empêchaient  d'en  sentir  la  fatigue  et  l'ennui.  Il 
dictait  régulièrement  ses  campagnes  au  comte 
Las-Cases  :  il  le  faisait  appeler  tous  les  jours  vers 
onze  heures  du  matin ,  écoutait  la  lecture  de  ce 
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de  la  Fére  le ier  septembre  i;#j. 

Capitaine  le 6  février  1792. 

Chef  de  bataillon  le 19  octobre  1793. 

Général  de  Brigade  le 6  février  1 794. 

Général  de  division  le   ....    16  octobre  179J. 

Général  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur , 

le      26  octobre  179J. 

Général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  le 

2 3  février  1796. 

Premier  consul  le 1 3  décembre  1799. 

Consul  à  vie  le 2  août  i8o:>. 

Empereur  le 18  mai  i8o4- 

Couronné  le 2  décembre  iSoj. 

Première  abdication  à  Fontainebleau  le 

11   avril  1  1 S  j . 

Retour  le 2Û  mars  [8r5. 

Seconde  abdication  le      21  juin  l8i5. 
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qu'il  avait  dicté  la  veille,  y  faisait  des  correc- 
tions et  dictait  la  suite  :  il  demandait  alors  son 
valet  de  chambre,  passait  bientôt  après  dans  le 
salon,  où  une  partie  de  piquet  ou  d'échecs  le 
conduisait  jusqu'au  diner. 

Napoléon  ne  manquait  jamais,  après  le  dîner, 
de  revenir  sur  la  dictée  du  matin,  comme  satis- 
fait de  l'occupation  et  du  plaisir  qu'elle  lui  avait 
procurés. 

Cependant  le  vaisseau  marchait  toujours  par 
un  vent  d'ouest  qui  régnait  depuis  le  i4;  c'était 
une  chose  extraordinaire  dans  ces  parages  ;  le  25 
on  se  trouva  sous  la  li<me.  Jour  d'allégresse 
pour  tous  les  équipages;  la  cérémonie  qu'il  pro- 
voque est  appelée  le  baptême  par  nos  marins , 
et  jour  de  grande  barbe  par  les  Anglais .  Les  ma- 
telots conduisent  avec  une  pompe  burlesque , 
aux  pieds  de  l'un  d'eux,  transformé  en  Neptune, 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  encore  traversé  la  ligne. 
Là ,  un  énorme  rasoir  de  bois  vous  parcourt  la 
barbe,  préparée  avec  du  goudron.  On  verse  sur 
vous  des  seaux  d'eau,  aux  éclats  de  rire  de  tout 
l'équipage  :  personne  n'est  épargné.  Les  officiers 
même  sont  plus  maltraites  en  cette  circonstance, 
que  les  derniers  des  matelots.  Napoléon  fut  ex- 
cepté de  la  mesure  générale,  et  voulut  recon- 
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naître  cette  marque  de  respect,  en  faisant  distri- 
buer cent  pièces  de  vingt  francs  au  grotesque 
Neptune  et  à  ses  acolytes.  Mais  l'amiral  s'op- 
posa à  cette  libéralité. 

Le  temps  continuait  toujours  d'être  très-favo- 
rable. Le  Ier  octobre,  il  commença  à  devenir con- 
traire  ;  on  s'e'tait  jeté  à  l'est  dans  l'espoir  des 
vents  alises,  mais  à  présent  on  se  trouvait  sous 
le  vent  de  la  destination.  Napole'on  se  livrait  au 
travail  de  ses  me'moires  avec  une  application 
extraordinaire;  mais  le  manque  de  livres  pour 
le  diriger  l'impatientait  souvent,  et  ses  souve- 
nirs e'taient  quelquefois  peu  précis  sur  les  e've'ne- 
mens  qu'il  voulait  raconter.  Il  n'y  avait  à 
bord  du  Noribumberland  qu'un  mauvais  ou- 
vrage intitule'  :  Guerres  des  Français  en  Ita- 
lie. On  n'y  trouvait  aucune  critique ,  aucune 
chronologie. 

L'Amiral  avait  annoncé  qu'on  verrait  Sainte- 
Hélène  le  samedi  i4;  il  ne  se  trompa  point  dans 
son  calcul  :  à  peine  Napoléon  sortait-il  de  table, 
qu'on  entendit  un  cri  général  :  terre ,  terre! 
Napoléon  alla  sur  l'avant-pont  voir  la  terre  et 
crut  l'apercevoir;  mais  ce  ne  fut  que  le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  quon  pût  la  distin- 
guer parfaitement.    Enfin,   soixante-dix   jours 
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après  avoir  quitte  l'Angleterre  et  cent  dix  après 
avoir  quitté  Paris,  Napoléon  toucha  au  lieu  de 
son  exil.  On  jeta  l'ancre  vers  midi,  on  trouva 
au  mouillage  une  grande  partie  des  bâtimens  de 
l'escadre,  qui  s'étaient  séparés  du  Northumber- 
land,  ou  que  l'amiral  avait  laissés  en  arrière, 
comme  mauvais  marcheurs. 

Napoléon,  contre  son  habitude  ,  s'est  habillé 
et  a  paru  de  bonne  heure  sur  le  pont;  il  a  été 
sur  le  passe-avant  considérer  le  rivage  de  plus 
près.  L'amiral  qui  était  descendu  de  bonne 
heure  à  terre,  revint  à  bord  sur  les  six  heures, 
après  avoir  parcouru  toutes  les  localités  sans 
qu'il  eut  trouvé  une  habitation  convenable, 
les  ministres  anglais  avaient  ordonné  que  le  dé- 
barquement ne  s'effectuerait  que  lorsque  tout 
serait  prêt  pour  loger  l'ex-empereur ,  1  amiral 
eut  pitié  de  Napoléon  et,  malgré  les  instructions 
du  ministère,  il  lui  annonça  qu'il  débarquerait 
le  lendemain. 

Le  lundi  lG  octobre,  Napoléon  s'embarqua 
après  son  dîner,  avec  l'amiral  et  le  général  Ber- 
trand ,  pour  se  rendre  à  terre.  Tous  les  officiers 
s'étaient  réunis  sur  la  dunette  et  une  grande 
partie  de  l'équipage  se  trouvait  sous  les  passes- 
avant.  Avant  de  se  rendre  dans  le  canot  qui  de- 
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vait  le  conduire  à  terre,  Napoléon  fit  appeler  le 
capitaine  commandant  le  vaisseau,   prit  congé 
de  lui  et  le  chargea  de  transmettre  ses  remerci- 
mens  aux  officiers  et  à  l'équipage.  Le  reste  de 
la  suite  de  Napoléon  le  suivit  de  près  et  débar- 
qua sur  les  huit  heures.  L'illustre  exilé  n'avait 
pas    un  logement   très-vaste  et  très-commode. 
La  maison  qu'il  occupait  ressemblait  à  une  au- 
berge étroite,  semblable  à  celles  qu'on  rencontre 
dans  les  villages  en  France.  La  ville  de  Sainte- 
Hélène  ne  se   compose  guère   que  d'une  très- 
courte  rue,    en  prolongement  de   maisons,  le 
long  dune  vallée  très-étroite,   resserrée  entre 
deux  montagnes  à  pic  d'un  roc  sans  apparence 
de  végétation.  L'étroite  vallée  où  s'élève  le  vil- 
lage de  Sainte-Hélène,  car  elle  ne  mérite  pas 
le  nom  de  ville,  se  prolonge  dans  l'île  par  une 
pente  sinueuse,  au  milieu  de  ces  deux   chaînes 
de  montagnes.  On  y  voit  un  beau  chemin  pour 
les  voitures  ;  il  est  entretenu  avec  beaucoup  de 
soin.  Au  bout  de  deux  milles  environ _,  ce  che- 
min n'est  plus  tracé  que  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne même;  il  s'y  appuie  à  gauche,  n'offrant 
plus  que  des  précipices  sur  son  bord  de  la  droite. 
En  face  le  terrain  s'élargit  et  découvre  un  petit 
plateau  où  l'on    voit  quelques    constructions  , 
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un  peu  de  verdure  et  des  arbustes  e'pars.  C'était 
là  que  demeurait  M.  Balcombe  ne'gociant  de 
l'île.  A  cinquante  pas,  à  droite  de  la  maison  , 
est  un  petit  pavillon  où  la  famille  se  rend  pen- 
dant les  beaux  jours  ,  pour  aller  prendre  le  thé. 
c  e'tait  le  logement  loue'  par  l'amiral  pour  Napo- 
le'onqui  jamais  n'en  eut  de  si  e'troit  ,  qui  jamais 
n'éprouva  autant  de  privations.  Ce  logement 
consistait  en  une  seule  pièce ,  au  rez-de-chaussée, 
de  forme  à  peu  près  carre'e  et  qui  avait  deux  fe- 
nêtres sans  volets. 

Ainsi  celui  qui  naguère  étaitle  souverain  d'un 
puissant  empire,  qui  distribuait  des  sceptres, 
n'avait  plus  pour  abriter  sa  tête  qu'une  espèce 
de  hutte  de  quelques  pieds  carre's  ,  place'e  sur 
un  rocher  stérile;  en  proie  à  tous  les  besoins , 
il  est  sépare'  même  de  ses  serviteurs  qui  ne  peu- 
vent communiquer  avec  lui  et  on  ne  lui  permet 
pas  même  l'exercice  du  cheval. 

Napoléon  ne  s'attendait  pas  à  un  traitement 
aussi  barbare,  quoiqu'il  connût  la  perfidie  du  mi- 
nistère anglais .  et  il  exhalait  ses  plaintes  dans  le 
sein  des  comtes  Bertrand ,  Las-Cases ,  Montho- 
lon  et  du  général  Gourgaud.  «  A  quel  infime 
))  traitement  ils  nous  ont  réservés,  s'écriait-il, 
»  dans  sa  douleur!  ce  sont   les  angoisses  de  la 
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î)  mort!  à  l'injustice  5  à  la  violence,  ils  joignent 
»  l'outrage,  les  supplices  prolongea!  si  je  leur 
»  e'tais  si  nuisible  ?  que  ne  se  défaisaient-ils  de 
)>  moi  ?  quelques  balles  dans  le  cœur  ou  dans 
))  dans  la  tête  auraient  suffi  :  il  y  aurait  eu  du 
y>  moins  quelqu'énergie  dans  ce  crime  !  si  ce 
))  n'e'tait  vous  autres  et  vos  femmes  surtout,  je 
>)  ne  voudrais  recevoir  ici  que  la  ration  du  simple 
a  soldat.  Comment  les  souverains  de  l'Europe 
))  peuvent-ils  laisser  souiller  en  moi  ce  carac- 
»  tère  sacre  de  la  souveraineté  ?  ne  voyent-ils 
))  pas  qu'ils  se  tuent  de  leurs  propres  mains  à 
))  Sainte-Hélène?  je  suis  entré  vainqueur  dans 
»  leurs  capitales  ;  s'y  j'y  eusse  apporté  les  mêmes 
))  sentimens  ?  que  seraient -ils  devenus?  ils 
))  m'ont  tous  appelé  leur  frère  et  je  l'étais  de- 
»  venu  par  le  choix  des  peuples  ,  la  sanction 
))  de  la  victoire ,  le  caractère  de  la  religion,  les 
))  alliances  de  leur  politique  et  de  leur  sang. 
»  Croyent-ils  donc  le  besoin  des  peuples  insen- 
»  sible  à  leur  morale?  et  qu'en  attendent-ils? 
))  toutefois  faites  vos  plaintes,  Messieurs ?  que 
))  l'Europe  les  connaisse  et  s'en  indigne!  les 
»  miennes  sont  au-dessous  de  mon  caractère  et 
»  de  ma  dignité.  J'ordonne  ou  je  me  tais.  » 

Un  capitaine  d'un    des   petits    bàtimens  qui 
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étaient  venus  avec  l'escadre  et  qui  repartait 
pour  l'Europe ,  se  présenta  à  Napoléon  :  il  offrit 
de  se  charger  de  dépêches  soit  pour  le  ministère 
anglais,  soit  pour  les  souverains  coalisés,  qui 
avaient  sanctionné  par  l'approhation  de  leur  si- 
lence, la  conduite  infâme  de  lord  Castlereagh. 
Napoléon  fit  rédiger  une  espèce  de  note  que  ce 
capitaine  nommé  Desmont  et  qui  commandait 
le  Redpol  s'engagea  à  faire  passer  au  prince  de 
Galles.(i) 


(i)  L'empereur  désire,  parle  retour  d'un  pro- 
chain vaisseau,  avoir  des  nouvelles  de  sa  femme  et 
de  son  fils,  et  savoir  si  celui-ci  vit  encore?  Il  pro- 
fite de  cette  occasion  pour  réitérer  et  faire  parvenir 
au  gouvernement  britannique  les  protestations  qu'il 
a  déjà  faites  contre  les  étranges  mesures  adoptées 
contre  lui. 

i°  Le  gouvernement  l'a  déclaré  prisonnier  de 
guerre.  L'empereur  n'est  point  prisonnier  de  guerre: 
Sa  lettre  au  prince  régent,  écrite  et  communiquée 
au  capitaine  Maitland ,  avant  de  se  rendre  à  bord 
du  Bellérophon,  prouve  assez,  au  monde  entier, 
les  dispositions  et  la  confiance  qui  l'ont  conduit  li- 
brement sous  le  pavillon  anglais. 

L'empereur  eût  pu  ne  sortir  de  France  que  par 
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Le  séjour  de  Napoléon  à  Briars  fut  bien  triste, 
si  l'on  en  juge  par  la  mise'rable  habitation  qu'il 
occupait.  Cependant  sa  grandeur  d'âme  l'ële- 
vait  au-dessus  de  toutes  ces  rigueurs;  il  ne 
plaignait  que  ses  compagnons  d'infortune;  il 
trouvait  dans  l'étude  des  consolations  et  con- 
signait dans  ses  me'moires  les  hauts  faits  de 
ses   soldats   et  ses   titres  à   la  gloire.    Entre'  de 


des  stipulations  qui  eussent  prononcé  sur  ce  qui 
était  relatif  à  sa  personne  ;  mais  il  a  dédaigné  de 
mêler  des  intérêts  personnels  avec  les  grands  inté- 
rêts dont  il  avait  constamment  l'esprit  occupé.  Il 
eût  pu  se  mettre  à  la  disposition  de  l'empereur 
Alexandre  ,  qui  avait  été  son  ami,  ou  de  l'empereur 
François  ,  qui  était  son  beau-père.  Mais,  dans  la 
confiance  qu'il  avait  dans  la  nation  anglaise  ,  il  n'a 
voulu  d'autre  protection  que  les  lois  ;  et  renonçant 
aux  affaires  publiques  ,  il  n'a  cherché  d'autre  pays 
que  les  lieux  qui  étaient  gouvernés  par  des  lois  fixes, 
indépendantes  des  volontés  particulières. 

20  Si  l'empereur  eût  été  prisonnier  de  guerre, 
les  droits  des  nations  civilisées  sur  un  prisonnier  do 
guerre,  sont  bornés  parle  droit  des  gens  et  finis- 
sent d'ailleurs  avec  la  guerre  même. 

3°  Le  gouvernement  anglais  considérant  l'eni- 
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son  vivant  dans  la  postérité  3  Napoléon  semblait 
présager  que  sa  destinée  était  accomplie  et  que 
la  Mort,  plus  humaine  que  la  politique  de  l'An- 
gleterre, mettrait  bientôt  un  terme  aux  maux 
de  l'exil.    Historien  de  ses  derniers  malheurs, 


pereur,  même  arbitrairement  ,  comme  prisonnier 
de  guerre,  son  droit  se  trouvait  alors  borné  par  le 
droit  public,  ou  bien  il  pouvait,  comme  il  n'y  avait 
point  de  cartel  entre  les  deux  nations  dans  la  guerre 
actuelle,  adopter  vis-à-vis  lui  les  principes  des  sau- 
vages, qui  donnent  la  mort  à  leurs  prisonniers.  Ce 
droit  eût  été  plus  humain,  plus  conforme  à  cette  jus- 
tice, que  celui  de  le  porter  sur  cet  affreux  rocher. 
La  mort,  qui  lui  eût  été  donnée  à  bord  de  Belléro- 
phon  en  rade  de  Plymouth ,  eut  été  un  bienfait  en 
comparaison. 

Nous  avons  parcouru  les  contrées  les  plus  infor- 
tunées de  l'Europe ,  aucune  ne  saurait  être  compa- 
rée à  cet  aride  rocher.  Privé  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  supportable,  il  est  propre  à  renouve- 
ler à  chaque  instant  les  angoisses  de  la  mort.  Les 
premiers  principes  de  la  morale  chrétienne  et  ce 
grand  devoir  imposé  à  l'homme  de  suivre  sa  desti- 
née, quelle  qu'elle  soit,  peuvent  l'empêcher  de 
mettre  lui-même  un  terme  à  une  si  horrible  exis- 
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nous  l'avons  conduit  des  jardins  de  Télyse'e  à 
Rochefort,  et  des  côtes  de  la  France  jusqu'à  l'hos- 
pitalité' de  l'Angleterre.  Nous  lavons  montré 
ton  jours  intrépide  ?  toujours  confiant  avec  ma- 
gnanimité' ?  soit  qu'il  se  livre  à  la  merci  de  ses 
ennemis  qu'il  croit  généreux,  soit  qu'entraîne' 
par  la  plus  lâche  des  violences ?  au  delà  des  Tro- 
piques ,  il  se  voie  attaché,  comme  un  autre 
Prométhée,  au  rocher  de  Sainte-Hélène.  Ici 
notre  lâche  est  finie.  Nous  devons  laisser  l'ex- 
empereur  attendant  à  Briars  que  la  maison  de 
Longwood  soit  construite  et  dispose'e  pour  le 
recevoir.  Mais  le  sort  lui  réserve  un  malheur 
Lien  plus  grand  que  ceux  qu'il  a  éprouvés  jus- 
qu'ici :  Sir  Hudson  Lowe  doit  être  nommé  gou- 
verneur de  Sainte-Hélène  ! 


tence  ;  l'empereur  met  de  la  gloire  à  demeurer  au- 
dessus  d'elle.  Mais  si  le  gouvernement  britannique 
devait  persister  dans  ses  injustices  et  ses  violences 
envers  lui ,  il  regarde  comme  un  bienfait  qn'il  lui 
fasse  donner  la  mort. 
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A   L'iLE  SAINTE-HÉLÈNE. 
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